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Feu m. Farchevéque de Cambrai a fait les 
dialogues et les f£j)les qu on donne ici au 
public , dans le même dessein que son Télé- 
maque, pour l'éducation d'un jeune prince. Il 
les lui composoit sur-le-champ selon ses divers 
bespins^ tantôt pour corriger dune manière 
douce et aimable ce que son naturel avoit de 
défectueux, tantôt pour confirmer en lui ce 
qu'il y avoit de bon et de grand , tantôt enfin 
pour lui insinuer par des instructions fami- 
lières à la portée de son âge les plus sublimes 
maximes de la bonne politique et de la morale* 
Tandis qu'il formoit ainsi son goût, son cœur 
et son esprit, il lui apprenoit en même temps 
la fable et l'histoire, avec les caractères des 
grands hommes de l'antiquité et des temps 
plus proches de nous. Par-là il unissoit les pré- 
ceptes et les exemples, lui peignoit la vertu 
d'une manière sensible et intéressante , et lui 
montroit qu'elle n'étoit pas seulement belle et 
aimable dans la spéculation, mais encore que 
la pratique n'en étoit point au-dessus des forces 
de l'homme, et que c'étoit par elle seule qu'un 
roi pouvoit arriver à la véritable gloire et au 
vrai bonheur. A 



4 PRÉFACE. 

Le st^le de cea dialogues et de ces fabjes se 
trouvera diversifié selon qu& le demandoient 
les besoins , les divers goûts , et les humeurs 
3u priijce pour qui on les composoît. L'auteur, 
tsnMi^t. sublime et grave comme Haton, en a 
toute la force et la sagesse ; tantôt , par im ba- 
djinage.îngénieqx, il emploie la légèreté et là 
déficatesse d'e Lucien; quelquefois simple et 
naïf, il se proportionne à l'enfance ; d'autres 
fois noble et élevé , ses préceptes sont dignes' 
des . plus grands esprits. La sagesse prend ici 
toutes les formes : mais elle est toujours ac- 
«ompagnée de grâces insinuantes. 
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DIALOGUE PREMIER. 
MERCURE ET CARON. 

On voit ici comiDeBi ceux qni aoi^t prëpoaéi pour 
réducatiou des prince» doivent travailler à corriger 
leurs vices naissants^ et à leur inspirer les vertus âe 
leur ëlat. 

U'ou vient que tu arrives si tard? Les hommes ne 
meurent-ils plus ? Avois-tujoublieles ailes de ton bonnet 
ou de ton cbàpeau ? T'es-tu amusé à dérober ? Jnpter 
t'avoit-il envoyé loin pour ses amours? As- tu fait le 
Sosie ? Parle donc si tu veux. 

MERCtïIlE. 

J'ai été pris pour dupe ; car je croyois mener dans 
ta barque aujourd'hui le prince Picrochole : c'eut été 
une bonne prise. 

CAROir. 

Quoi! si jeune ? 

M£kCUR£. 

Oui , si jeune. Il se croyoit bien malade , et crioit 
comme s'il eût vu la mort de bien près. \ 
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6 DIALOGUES 

CARON. 

Hé bien ! Faurons-nous ? 

MERCURE. 

Je ne me fie plus à lui ; il m'a trompé trop souvent. 
A peine fiit-il dans son lit, qu'il oublia son mal et s'en* 
dormit. 

CARON. 

Mab ce n'étoitdonc pas un vrai mal 7 

MERCURE.. 

Cétoit un petit mal qu'il croyoit grand. 11 a donné 
bien des fois de telles alarmes. Je l'ai vu , avec la coli- 
que, vouloir qu'on lui ôtât son ventre. Une autre fois 
saignant du nez, il croyoit que son ame alloit sortir dans 
son mouchoir. 

CAROK. 

Comment ira-t-il \ la guerre 7 

MERCURE. 

n la fait avec des échecs sans mal et sans doideur ; 
il a déjà donné plus de cent bataillies. 

CARON. 

Triste guerre ! il neoious en revient aucun mort. 

MERCURE. 

J'espère pourtant que s-'il peut se défaire du badiaage 
et de la mollesse , il fera grand fracas un jour : il a la 
colère et les pleurs d'Achille ; il pourroit bien en avoir 
le courage ; il est assez mutin pour lui ressembler. 
On dit qu'il aime les muses , qu'A a un Chiron , un 
Phœnix. 

f CAR0I7. 

M^Cj^nt cela ne fait pas notre compte. D nous fan- 
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droit plutôt nu jeune prince brutal, ignorant, grossier, 
qui méprisât lés lettres , qui n'aimât que les armes , tou- 
jours prêt à s'enivrer de sang , qui mit sa gloire dans 
les malheurs des hommes. H rem{diroit ma barque une 
fois par jour. 

MERCURE. 

Ho I ho ! il t'en hni donner de ces princes , ou phttdt 
de ces monstres affamés de carnage ! Celui-ci est plus 
doux. Je crois qu'il aimera la paix et qu'il saura faire la 
guerre. On yoit en lui les commencements d'un grand 
prince , comme on remarque dans un bouton de rose 
naissante ce qui promet unebeHe fleur. 

CAROK. 

Mais n'est-jl pas bouillant et impétueux ? 

MERCURE. 

Il l'est étrangement. 

CAR017. 

Que veux-tu donc dire avec tes muses 7 B ne saura 
jamais rien : il mettra le désordre par-tout , et nous 
«nverra bien des ombres plaintives. Tant mieuau 

MERCVRE. 

n est impétueux , mais il n'est point méchant ^ il est 
curieux , docile , plein de goût pour tes belles choses; 
il aime les honnêtes gens , et sait bon gré à ceux qui le 
corrigent. S'il surmonte sa promptitude et sa paresse > 
il sera merveilleux ; je te le prédis. 

) 

CARON. 

Quoi !* prompt et paresseux ? Gela se contredit. Ta 

rêves. V 
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MXKCD&E. , 

VoB j ji M réTe point. Uestprompt à se fâcher , et 
paurasseux à reaj^ seadereirs ; mtts chaque jour il se 
corrige , et ii est résetré pour de grandes eboses. 

QAKOV. 

I{ous ne l'aurons donc pas sitôt? 

SlKltCURE. 

Non , ses maux sont phitôt des impatiences que de 
vraies douleurs. Jupiter le destine à faire long-temps le 
bonheur des hommes. 



DIALOGUE IL 
ifERCUlE ET THÉSÉE, 

Les reproches que sefMit ici ces deux héros en apprennent 
l'histoire et le caractère d'une manière courte et ingénieuse. 

llERcm.s^ , tu me nirprends } je te croyois dans h haut 
(Mympe à là tâ»le des di&UL Le bruit couroit que ^ sur 
le mont ŒXk , le Sd}k avoit consumé en toi toute la na^ 
ture mortelle que tu tfoois de ta mère , et qu'il ne te 
r^estcHt plusrque ce qui Vejioit de Jupiter. Le bruit 
CQurok aussi que tu avois épousé Hébé , qui est de 
grand loisir depuis qu^ (ijinynaède verse h nectar en 
sa place. 

Ne sais-tu pas que ce n'est ici que mon ombre ? ' 

THÉSÉE. 

Ce que tu vois n'est aussi que ta mienne. Mais quaùd 
elle est icKjen'ai rien dans l'Olympe. 

Y- 
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C'est qQe ta* n'csi paa carainetniB fils de Jupiter. 

Bon ! Êtbra ma mère et mion père Egeus n'ont-îls 
pas dit que j'étoîs fils de îTeptune , comme Alcnaène , 
pour cacher sa faute peadant qu'Amphitryon étoîl au 
siège de Thèbes , lui fit accroire qu'elle avoit reçu une 
visite de Jupiter. 

HERCULE. 

Je te trouve bien hardi de te moquer du domteur 
des moQStres. Je n'ai jamais entendu raillerie. 

THJÈSÉE* 

Mais Icm ombre n'est guère à craindre. Je ne vais 
point dans l'Olympe rire aux dépens du fils de Jupiter 
immortalisé. Pour des monstres y j'en ai domté en moir 
temps alissi4)i0n que toi. 

HERCULE. 

Oserois-tu comparer tes foibles actions avec mes 
travaux ? On n'oubliera jamais le lion de Némée , pour 
lequel sont établis les jeux néméaques-, l'hydre de Lerne, 
dont les têtes se multiplioient ; le sanglier d'Êrymanthe ; 
le cerf aux pieds d^airain-, les oiseaux de Stymphale ; ' 
l'Amazone dont j'enlevai la ceinture ; l'étabiè d'Augee ; 
le taureau que je traînai dans PHespérie ; Gacus, que 
je vainquis ; les chevaux de Diomède , qui se nourris* 
soient de chair humaine ^ Géryon , roi des Espagnes , à 
trois têtes ; les j^otnmes d'ôr du jardin des Hespérides ; 
enfin Cerbère , que je traînai hoirs des enfers et que je 
contraignis de voir la lumière. . 
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Et moi , n'ai-je pas raiDCu tous les brigands de la 
Grèce , chassé Médéc de chezinoxi père , tué le Mino- 
taure, et trouvé Fissue du labyrinthe , ce qui fit établir 
les jeux isthmiques ? Us valent bien ceux* de Némée. De 
plus , j'ai vaincu les Amazones qui vinrent assiéger 
Athènes. Ajoute à ces actions le combat des Lapithes , 
le voyage de Jason pour la toison d'or, et la chasse du 
sanglier de Calydon où j'ai eu tant dé part. J'ai osé , 
aussi-bien que toi , descendre aux enfers. 

H£RCUL£. 

Oui , mais tu fus puni de ta folle entreprise ; tu ne 
pris point Proserpine. Cerbère , que je traînai hors de 
son antre ténébreux , dévora à tes yeux ton ami , et tu 
demeuras captif. As-tu oublié que Castor et PoUux re« 
prirent dans tes mains Hélène leur sœur? Tu leur laissas 
aussi enlever ta pauvre mère Éthra. Tout cela est d'un 
foible héros. Enfin tu fus chassé d'Athènes ; et , te reti- 
rant dans l'jle de Scyros , Lycomède , qui savoit cona- 
bientuétois accoutumé à faire des entreprises injustes, 
pour le prévenir, te précipita du haut d'un rocher. 
Voilà une belle fin ! 

THÉSEï:. 

La tienne est-elle plus honorable de devenir amou- 
reux d'Omphale chez qui tu filois , puis la quitter pour 
la jeune lole au préjudice de la pauvre Déjanire à qui 
tu avois donné ta foi , se laisser donner la tunique trem- 
pée dans le sang du centaure Nessus, devenir furieux 
jusqu'à précipiter des rochers ,du mont Œta dans la mer 
le pauvre Lichas qui ne t'avoit rien fait , et prier Phi- 
loctét/eri mourant de cacher ton sépulcre afin c|u'od 
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te crut un dieu ? G^tte fin est-elle plus belle que ma 
mort 7 Au moins , avant que d'être chassé par les Athé- 
niens, je les avois tirés de leurs bourgs , où ils vivoient 
avec barbarie , pour les civiliser et leur donner des 
lois dans Tenceinte d'une nouvelle ville. Pour toi , tu 
a'avois garde d'être législateur ; tout ton mérite étoit 
dans tes bras nerveux et dans tes épaules larges. 

HERCULE. 

Mes épaules ont porté le monde pour soulager Atlas. 
De plus , mon courage étoit admiré. Il est vrai que j'ai 
été trop attaché aux femmes : mais c'est bien à toi à me 
le reprocber, toi qui abandonnas avec ingratitude Ariane 
qui t'avoit sauvé la vie en Crète ! Peuses-tu que je 
n'aie point entendu parler de l'Amazone Antiope à la. 
quelle tu iîis encore infidèle ? Ëglé qui lui succéda ne 
Alt pas plus heureuse. Tu avois enlevé Hélène , mais 
ses frères te surent bien punir. Phèdre t'avoit aveuglé 
jusqu'au point qu'elle t'engagea à faire périr Hippolyte 
que tu avois eu de l'Amazone. Plusieurs autres ont pos- 
sédé ton cœur et ne l'ont pas'possédé long-temps. 

THESEE* 

Mais enfin je ne filois pas comme celui qui a porté 
le monde. 

HERCULE. 

Je t'abandonne ma vie lâche et efféminée en Lydie : 
mais tout le reste est au-dessus de l'homme. 

THÉSiE. 

Tant pis pour toi que tout le reste étant au-dessus de 
l'homme , cet endroit $oit si fort au-dessous. D'ailleurs 
tes travaux que tu vantes tant , tu ne les as a(;compiis 
que pour obéir à Eurjsthée. "^ 
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H£IICT7I^E* 

n est vrai que Junon m'avcrit assujetti à toutes ses 
volontés. C'est la destinée de la vertu cPêtre livrée à la 
per$écutiou des lâches et des méchaiits. Mais sa persé- 
cution n'a servi (jii'à exercer ma patience et mon cou- 
rage. Au contraire , tu as souvent fait des cTioses injus- 
tes. Heureux le monde , si tune fusses point sorti du 
labyrinthe ! 

Alors je délivrai Athènes du tribut de sept jeunes 
hommes et d'autant de filles queMinoshxi avoit imposé 
à cause de la mort de son £ls Androgëe. Hélas ! nKm 
père Égêe, qui m'attendoit, ayant cru voii^la voile 
noire au lieu de la blanche , se jeta dans la mer , et je 
le trouvai mort en arrivant. Dès-lors je gouvernai sage- 
ment Athènes. 

HERCnï. 

Comment l'auroîs-tu gouvernée puisque tu étoisi 
tous les jours dansée nouvelles expéditions de guerre, 
et que tu mis, par tes amours, le feu dans toute la 
Grèce. 

Ne parlons plus d'amours : sur ce chapitre honteux 
nous ne nous.en devons rieprun à l'autre. 

HBRCUXJ:. 

Je l'avoue de bonne foi ., je te le cède même pour 
l'éloquence ; mais ce qui décide , c'est que tu es dans 
les enfers ii la jmerci de Pluton que tu as irrité , et que 
|esuis auxaqg desimmortels daios le haut (%nipe« 
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DIALOGUE III. 
ACHILLE ET CHIRON. 

Peinture vive des ëcueils d'une jeunesse bauillanle 
dbns un prince né pour commander. 

< 

ACHILLE. 

A QUOI me sertril d'avoir reçu tes iostructions? Tune 
m'as jamais parlé que de sagesse, de valeur, de gloire^ 
d'héroïsme. Avec tes beaux discours, me voilà devenu 
ombre vaine : ne m'auroit-il pas mieux valu passer une 
longue et délicieuse vie, chez le roi Lycomède, déguisé 
en fille ^ avec les princesses filles de ce roi ? 

GHIRON. 

Hé bien ! veux-tu demander an destin de retourner 
parmi' ces filles ? Tu fileras , tu perdjras toute ta gloire , 
on fera sans toi un second siège de Troie ; le iiiçr Aga- 
memnon ton ennemi sera chanté par Homère ^T'bersite 
même ne sera pas oublié : mais pour toi, tu seras ense- 
veli honteusement dans les ténèbres. 

ACHILLE. 

Agamemnon m'enlever ma gloire! moi demeurer 
dans un honteux oubli ! Je ne puis le souffrir , et j'ai- 
merois mieux périr encore xmë fois de la main du lâche 
Paris. 

Mes instructions sur la vertu né sont donc pas à 
mépriser. 

T. IX. 
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ACHILLE. 

Je Fayoue : mais , pour en profiter , je Toudrois re* 
tourner au monde. 

CHlROtr. 

Qu'y ferois-tu cette seconde fois ? 

ACHILLE. 

Qu'est-ce que j'y f croîs? j'évîterois la querelle que 
j'eus avec Agamemnon : par-là j'épargnerois la vie de 
mon ami Patrocle , et le sang de tant d'autres Grecs 
que je laissai périr sous le glaive cruel des Troyens , 
pendant que je me roulois de désespoir sur le sable du 
rivage comme un insensé. 

CHIRON. 

Mais ne t'avois-je pas prédit que ta colère te feroît 
faire toutes ces foÛes ? 

ACHILLE. 

n est vrai, tu me l'avois dit cent fois : mais la jeu- 
nesse écoute- t^elle ce qu'6n lui dit? Elle ne croit que ce 
qu'elle voit. Oh ! si je pouvois redevenir jeune ! 

CHIROX. 

Tu redeviendrais emporté et indocile. 

ACHILLE. 

Non y je te le promets. 

CHIlLOrf. 

Hél ne m'avois4u pas promis cent et cent fois dans 
mon antre de Tkessalie de te modérer quand tu serois 
au sièg& de Troie ? l'as-tu fait ? 

ACHILLE. 

J'a^yg^e que non. 
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CHIROlr. 

Tu ne le ferois pas mieux quand tu Tcdevîendrois 
jeune ; tu promettrois comme tu promets à présent , et 
tu tiendrois ta promesse comme tu l'as tenue. 

ACHILLE. 

La jeunesse est donc une étrange maladie I 

CHIRON. 

Tu voudrois pourtant encore en être malade. 

ACHILLE. 

n est vrai : mab la jeunesse seroit charmante si on 
pouvoit la rendre modérée et capable de faire des ré- 
flexions. Toi qui connois tant de remèdes , n'en as-tu 
point quelqu'un pour guérir cette fougue , ce bouillon 
du sang plus dangereux qu'une fièvre ardente ? 

CHIRON. 

Le remède est de se craindre soi-même , de croire 
les gens sages , de les appeler à son secours , de profi- 
ter de ses fautes passées pour prévoir celles qu'il faut 
éviter à l'avem'r, et d'invoquer souvent Minerve, dont 
la sagesse est au-dessus de la valeur emportée de 
Mars. 

ACHILLE. 

Hé bien ! je ferai tout cela si tu peux obtenir de Ju-» 
piter qu'il me rappelle à la jeunesse florissante où je 
me suis vu. Fais qu'il te rende aussi la lumière et qu'il 
m'assujettisse à tes volontés comme Hercule le fut à 
celles d'Eurystbée. 

GHIRON. 

J'y consens ; je vais faire cette prière au père des 
dieux 9 je sais qu'il m'exaucera. Tu renaîtras, a^)rè$ une 
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longne suite de siècles , arec àa, génie , de l'éléTadon , 
du coorage , du goût pour les muses , mais a.Tec un 
naturel impatient et impétueux ; tu auras Chiron à tes 
côtés , nous verrons l'usage (pie tu en feras. 



DIALOGUE IV. 
ACHILLE ET HOMÈRE. 

Manière aîmabli de faire naître daas le cceur d'un jeiiDe 
prince ramoni du bcHca lettrei et de la gloiie. 

ACHILLE. 

Je suis rari , grand poëte, d'avoir servi à ^immortali- 
ser. Ma ({uerelle contre Agamemnon, ma douleur de la I 
mort de Patrocie , mes combats contre les Troyens , la 
victoire que je remportai sur Hector , t'ont d^nné le 
plus beau sujet de poëme qu'on âît jamais vu. 

HOMÈRE. 

J'avoue que le sujet estbeau, mais j'en auroîs bien 
pu trouver d'autres. Uiie preuve qu'il y en a d'autres , 
c'est que j'en ai trouvé effectivement. Les aventures 
du sage et patient Ulysse valent bien la colère de l'itii- 
pétueux Achille. 

ACHILLE. 

Quoi I comparer le rusé et trompeur Ulytee. an fib 
de Thélis plus territile que Mars I Va , pottc ingr at , 
tu sentiras 

HOMf:-» 

Tu as oublié que les o 

mettre fp colère. Une ce 
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craindre. Tu n'as plus d'autres annes à employer que 
de bomies raiso&s, 

ACHILLE. ' 

Pourquoi viens-tu me désayoïier que tu me dois la 
gloire de ton pbs beau poëme? L'autre n'est qii'un 
amas de contes de yiéilles ; tout y languit , tout sent soa 
vieillard dont la vivacité est éteinte , et cpû ne sait point 
finir. 

HOMÈRE. 

Tu ressembles à bien des %€us , qui , faute de con- 
noitre les divers genres d'écrire , croient qu'un auteiiir 
ne se soutient pas quand il passe d'un genre vif et r^ 
pide à un autre plus doux et plus modéré. Us devroient 
savoir que la perfection est d'observer toujours les di- ' 
vers caractères , de varier son style suivant les sujets , 
de s'élever ou de s'abaisser à propos , et de donner , 
par ce contraste ^ des caractères plus marqués et plus 
agréables. Il faut savoii' sonner de la trompette ^ tou- 
cher la lyre, et jouer même de la flûte champêtre. Je 
crois que tu voudrois que je peignisse Calypso avec 
ses nymphes dans sa grotte , ou Nausiça sur le rivage 
de la mer , comme les héros et les dieux mêmes com- 
battant aux portes de Troie. Parle de guerre j c'est 
ton fait ; et ne te mêle jamais de décider sur la poésie 
en ma présence. 

ACHILLE. 

Ob I que tu es fier , bon homme aveugle ! tu te pré- 
vaux de ma mort. 

HOHiRE. 

Tu le prévaux aussi de la mienne. Tu n'es plus que 
r ^ d'Adiille, et moi je ne suis que l'ombre dllo- 



■ ■ 



• • 



i8 DIALOGUES 

ACHILLE. 

Ah ! que ne puis^je Cure sentir mon andenne force à 
cette ombre ingrate I 

H01fi&£« 

Puisque tu me presses tant sur l'ingratitade , je veux 
enfin te détromper. Tu ne m'as fourni qu'un sujet que 
je pouTois trouver ailleurs : mais moi je t'ai donné une 
gloire qu'un autre n'eût pu te donner , et qui ne s'ef- 
facera jamais. 

ACHILLE. 

Comment I tu t'imagines que sans tes vers le grand 
Achille ne seroit pas admiré de toutes les nations et de 
tous les siédes 7 

HOMÈRE. 

Plaisante vanité ! pour avoir répandu plus de sang 
qu'un autre au siège d'une ville qui n'a été prise qu'a- 
près ta mort ! Hé I combien y a-^t-il de héros qui ont 
vaincu de grands peuples et conquis de grands royau- 
mes ! cependant ils sont dans les ténèbres de l'oubh' ; 
on ne sait pas même leurs noms. Les muses seules 
peuvent immortaliser les grandes actions. Un roî qui 
aime la gloire la doit chercher dans ces deux choses : 
premièrement->, il faut la mériter par la vertu , ensuite 
se faire aimer par les nourrissons des muses qui peu- 
vent la chanter à toute la postérité. 

ACHILLEf 

Mais il ne dépend pas toujours des princes d'avoir 
de grands poètes : c'est par hasard que tu as conçu 
long-temps après ma mort le dessein de faire ton Iliade. 

HOMÈRE. 

n ^sx^m^ ; niais quand un prince aime les lettres , 
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il se forme pendant son régne beaucoup de grands 
hommes. Ses récompenses et son estime excitent une 
noble émulation ; le goût se perfectionne. Il n'a qu'à 
aimer et qu'à favoriser les muses , elles feront bientôt 
paroitre des hommes inspirés pour louer tout ce qu'il 
y a de louable en lui. Quand un prince manque d'un 
Homère , c'est qu'il n'est pas digne d'en avoir un : St^n 
défaut de goût attire l'ignorance , la grossièreté et là 
barbarie. La barbarie déshonore toute une nation , et 
ôte toute espérance de gloire durable au prince qui 
règne. Ne sai&4u pas qu'Alexandre , qui est depuis peu 
descendu ici-bas , pleuroit de n'avoir point eu un poëte 
qui fit pour lui ce que j'ai fait pour toi 7 c'est qu'il avoit 
le goût bon sur la gloire. Pour toi, tu me dois tout , et 
tu n'as point de honte de me traiter d'ingrat. Il n'est 
plus temps de s'emporter : ta colère devant Troie étoit 
bonne à me fournir le sujet d'un poëme ; mais je ne 
puis plus chanter les emportements que tù aurois ici , 
et ils ne te feroient point d'honneur. Souviens -toi seu- 
lement que la Parque t'ayant ôté tous les autres avanta- 
ges , il ne te reste plus que le grand nom que tu tiens 
de mes vers. Adieu. Quand tu seras de plus belle hu; 
meur , je viendrai te chanter dans ce bocage certains 
endroits de riliade ; par exemple , la défaite des Grecs 
en ton absence , la consternation des Troyens dès qu'on 
te vit paroitre pour venger Patrocle , les dieux mêmes 
étonnés de te voir comme Jupiter foudroyant. Après 
cela dis , si tu l'oses , qu'Achille ne doit point sa gloire 
à Homère. 
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DIALOGUE V. 
ACHILLE ET ULYSSE. 

Caractère» d'Achille et d'Ulyaee. 

ULTSSE. 

Jdok four, fils de Thétis? Je suis enfin descendu après 
iine longue vie dans ces tristes lieux où tu fus prédpité 
dès h fleur de ton âge. 

ACHILLE. 

J'ai vécu peu, parceque les destins injustes n'ont pas 
permis que j'acqiusse plus de gloire qu'ils n'en veulent 
accorder aux mortels. 

ULYSSE. 

Us m'ont pourtant laissé vivre long^temps parmi des 
dangers infinis, d'où je suis toujQ^r3 sorti avec honneur. 

Quel honneur , de prévaloir toujours par la ruse ! 
Pour 'moi ]é n'ai point su dissimuler , je n'ai su que 
vaincre. 

ULTS^SE. 

Cependant j'ai été jugé après ta mort le plus digne 
de porter tes armes. 

ACHILLE. 

« 

Bon ! tu les a obtenues par ton éloquence , et non 
par ton courage. Je frémis quand je pense que les armes 
faites par le dieu Vulcain , et que ma mère m'avoit 
données , ont été la récompense d'un discoureur arti- 
ficieux 
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TJI.TS.S£« 

Sache qne j'ai fait dé plus grandes choses que toi. 
Tu es tombé mort deytnt hi ville de Troie qui éloit 
encore d«p» tOi4te 5£i ^om j ^t c'$6l i^i ^ l'ai ren- 
versée. 

H est plus beau de pèrii? par l'injuste courroux des 
dieux après savoir vaincu ses ennemis., que de âoir 
une guerre en se cachant dans un cbeval , et en se 
servant du ministère de Minerve pour tromper ses en- 
nemis, 

ULYSSE. 

As-tu 4onc mlUé que lea Grecs me doivent Achille 
même ? Sans moi tu auroiâ passé une vie honteuse 
parmi les filles du roi !Nicomède. ^u me dois toutes 
les belles actious que je t'ai contraint de faire. 

AG&IELB. 

Mais enfin je les ai faites , et toi tu n'as rien £siit que 
des tromperies. Pour moi , quand j'étois parmi les filles 
de Nicomède , c'est que ma mère Tfaétis , qui savoit 
que je devois périr au siège de Troie , m'avoit caché 
pour sauver ma vie. Mais toi , qui ne devois point mou- 
rir , pourquoi faisois-tu le fou avec ta charrue quand 
Palamède découvrit si bien ta ruse ? Oh ! qWil y a de 
plaisir de voir tromper un trompeur ! Il mit , t'en sou- 
viens-tu , Télémaque dans le champ pour voi^ si tu fe- 
roîs passer la charrue sur ton propre fils. 

ULYSSE. 

Je m'en souviens ; mais j'aimois Pénélope que je 
ne voulois pas quitter. N'as-tu pas fait de plus grandes 
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folies pour Brisëis, qaand ta qnittas le camp des G^ecs, 
et fus cause de la mort de ton ami Patrode? 

▲C HILLS. 

Oui : mais quand je retournai , je rengeai Patrocle 
et je vainquis Hector. Qui as-tu vaincu en ta vie , si ce 
n'est Irus , ce gueux d'Ithaque 7 

ULYSSE. 

Et les amants de Pénélope , et le cyclope Poly- 
phême? 

ACHILLE. 

Tu as pris ces amants en trahison : c'étoient des 
hommes amollis par les plaisirs , et presque toujours 
ivres. Pour Polyphéme , tu n'en devrois jamais par- 
ler. Si tu eusses osé lattendre , il t'auroit fait payer 
bien chèrement l'œil que tu lui crevas pendant son 
sommeil. 

ULYSSE. 

Mais enfin j'ai essuyé pendant vingt ans , au siège 
de Troie et dans mes voyages , tous les dangers et tous 
les malheurs qui peuvent exercer le courage et la sagesse 
d'un homme. Mais qu'as-tu jamais eu à conduire ? Il n'y 
avoit en toi qu'une impétuosité folle et uûe fureur que 
les hommes grossiers ont nommée courage, La main du 
Uche Paris en est venue à bout. ' 

ACHILLE. 

Mais toi qui te vantes de ta prudence , ne t'es-tu pas 
fait tuer sottement par ton propre fils Télégone qui te 
naquit de Circé ? Tu n'eus pas la précaution de te faire 
reconnoitre par lui. Voila un plaisant sage pour me 
traiter de fou ! 
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UtYSSE^ 

Va, je te laisse arec l'ombre d'Ajax aussi brutale que 
toi et aussi jaloux de ma gloire. 



DIALOGUE Vï. 
ULYSSE ET GRILLUS. 

La condition des hommes seroit pire que celle des bêles, 
si la solide philosophie et la yraie religion ne les soute- 
noieut« 

ULTSSS. ^ 

j\ 'Êtes- VOUS pas bien aise, mon cher Grillus, de me 
revoir et d'être en état dé reprendre votre ancienne 
forme ? 

Je suis bien aise de vous voir , favori de Minerve ; 
mais pour le changement de forme , vous m'en dispen- 
serez ys s'il vous plaît. 

ULTSSE. 

Hélas ! mon pauvre enfant , savez-vous bien com- 
ment vous êtes fait? Assurément vous n'avez point 
la taille belle; un gros corps courbé vers la terre, de 
longues oreilles pendantes , de petits yeux à peine 
entr'ouverts , un groin horrible , une physionomie très 
désavantageuse , un vilain poil grossier et hérissé. 
Enfin vous êtes une hideuse personne : je vous Tap* 
prends si vous ne le savez pas. Si peu que vous ayez 
de coeur , vous vous trouverez trop beiûeux de reée* 
v^nir hojnme* . h . 
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s 6RILLUS. 

Vcrus ayez beau dire , je n'en ferai rien : le métier 
de cochon est bien plus joli. Il est vrai (jue ma figure 
n'est pas fort élégante ; mais j'en serai quitte pour ne 
me regarder jamais au miroir. Aussi-bien, de Pfanmenr 
dont je suis depuis quelque temps , je n'ai guère à 
craindre de me mirer dans Feau , et de m'y reprocher 
ma laideur : j'aime sûeux un bon boucbier qu'une claire 
fontaine. 

trtYSSE. 

Cette saleté ne vous fait-elle point horreiu* ? tous 
ne vivez que d'ordure •, vous vous vautrez dans des 
lieux infects : vous êtes toujours puant à faire bondir 
le cceur. 

Qu'importe : tout dépend du goût. Cette odeur est 
plus douce pour moi que celle de l'ambre , et cette or- 
dure est du nectar pour moi. 

ULYSSC. 

J'en rougis pour vous. Est-il possible que vous aj« 
sitôt oublié ce que Thumamté a de noble et d'avan- 
tageux ? 

GRILLUS. 

.Ne me parlez })lu« de l'humanité : sa noblesse n'est 
qu'imagjnaire , tous ses maux sont réeb , et les iÀesàS 
ne sont qu'en idée, i'ai nn coi^ps sale et couvert d'ua 
poil hérissé , mais je n'ai plus besoin d'habits;^ yone 
seriez plus heureux dans vos triâtes aventures-, 61 vods 
aviez le corps aussi velu que -moi , |>ottr vous ^sser 
de. vêtement. Je trouve par-tout ma -nourriture^ jus- 
que d^ns les lieux les plus dégoûtants. Les procès et 
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les guerres , et tons les autres embarras de la vie , ne 
sont plus rien pour moi. Il ne me faut ni cuisinîer , ni 
barbier , ni tailleur , ni airchitecte. Me voilà libre et con- 
tent à peu de frais. Pourquoi me rengagea dans les 
besoins des bommes? 

ULYSSE. 

n est vrai que Itoinme a de grands besoins ; mai» 
les arts qu'il a inventés pour satisfaire à ces besoins se 
tournent à sa gloire et font ses délices. 

ORILLtJS. 

n est plus sûr d*être exempt de tous ces besoins , 
que d'avoir les moyens les plus merveilleux d y remé- 
dier. Il vaut mieux jouir d'ime santé parfaite sans aucune 
science de la médecine, que d'être toujours malade avec 
des remèdes excellents pour se guérir. 

UIiYSSE. 

Mais, mon cher Grillu3 , voua ne comptez. donc plus 
pour rien l'éloquence, la poésie, la musique, la science 
des arts et du monde entier, celle des figures et des 
nombres? Avez-vous renoncé à notre chère patrie, aux 
sacrifices , aux festins , aux jeux, aux dansçs , aux com- 
bats , aux couronnes qui servent de prix aux Vaîiiqueurs ? 
Répondez. '^ 

GRILLUS. 

Mon tempérament dé cochon est si heureux , qu'A 
me met au-dessus dé toutes ces bdles ctloses.' l'aime 
mieux grognôner qûe^c^étre au^si éloquent que vous. 
Ce qui me dégoûte de Moquence , c'est que la vôtre 
même , cpii égale celle de Minerve, ne jne persuade ni 
ne mé tanche. Jetaé^Véux përMtader pér^ooâ^Vl^i^'^ 
qufe fiAre d'être pbrsualâé. Je suis aussi-peu cUôenx de- 
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vers que de prose *, tout cela est âevaiu viande creuse 
pour moi. Pour les combats de la lutte et des chariots , 
je les laisse volontiers à ceux qui sont passionnés pour 
une couronne , comme les enfants pour leurs. fouets : je 
ne suis plus assez dispos pour remporter le prix ; et je 
ne Tenvierai point à un autre moins chargé de lard et 
de graisse. Pour la musique , j'en ai perdu le goût, et le 
goût décide de tout ; le goût qui vous y attache m'en a 
détaché : n'en parlons plus. Retournez; à Ithaque : la 
patrie d'un cochon se trpuve par tout où il y a du 
gland. Allez , régnez , revoyez Pénélope , punissez ses 
ainants : pour moi ma Pénélope est la truie qui est id 
près ; je règne dans mon étable , et rien ne trouble mon 
€mpire. Beaucoup de rois dans des palais dorés ne 
peuvent atteindre à mon bonheur ; on les nomme fai- 
néants et indignes du trône , quand ils veulent régner 
comme moi , sans tourmenter le genre humain. 

UIY'SSE. 

Vous ne songez pas qu'un cochiMi est à la merci des 
hommes, et qu'on ne l'engraisse que pour l'égorger. 
Avec ce beau raisonnement vous finirez bientôt votre 
destinée. Lès hommes , au rang desquels vous ne voulez 
pas être*, mangeront votre lard ^ vos boudins et vos 
jambons. 

• . ... . « 

. . GKILLUS.r , » . . 

j - » i . • 1 . . ' u j r> I. . i ^ 

U es| viT^ qne c'e^M ^f^i^g^r 4e iffïoa état :^m^ le 
votre n'a*t-i} pas aussi ses péril^? Jç^m'exposeÀla mort 
par une yie douce dont la vol|ipté est réelle : vous 
vous ei^pi|sez de même aune n^orti prompte par une 
vi^ malh^Uii^euse et pour unç glpir.^ ^chjmérjiqife. Je 
CQtfcliis Wil vaut mieux «trecocbpn-que héros*, ^pol- 
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Ion lui-métne âàt-il cbanter tm jour vos victoires , son 
chant ne vons giiériroit point de vos peines, et ne vous 
garantiroit point de la mort. Le régime d'un cochon 
vaut mieux. ' 

ULYSSE. 

Vous êtes donc assez insensé et assez abruti pour 
mépriser la sagesse qui égale presque les hommes aux 
dieux? 

GRILLUS. 

Au contraire , c'est par sagesse qne je méprise les 
hommes. C'est une impiété de croire qu'ils ressemblent 
aux dieux , puisqu'ils sont aveugles et injustes , trom- 
peurs , malfaisants , malheureux et dignes de l'être , 
armés cruellement les uns contre les autres , et autant 
ennemis d'eux-mêmes que de leurs voisins. A quoi 
aboutit cette sagesse que l'on vante tant ? Elle ne re- 
dresse point les mœurs des hommes ; elle ne se tourne 
qu'à flatter e^ à contenter leurs passions. Ne vaudroit-il 
pas mieux n'avoir point de raison, que d'en avoir pour 
autoriser les choses les plus déraisonnables ? Ah I ne 
me parlez plus de l'homme: c'est le plus injuste, et par 
conséquent le plus déraisonnable de tous les animaux. 
Sans flatterie, un cochon est une assez bonne personne; 
il ne fait ni fausse monnoie ni faux contrats ; il ne se 
parjure jamais ; il n'a ni avarice ni ambition ; la gloire 
ne lui fait point faire de conquêtes injustes ; il est in- 
génu et sans maUce ; sa vie se passe à boire , manger 
et dormir. Si tout le monde lui ressembloit , tout le 
monde dormiroit aussi dans un profond repos , et vous 
ne seriez pas ici ; Paris rfauroit pas enlevé Hélène-; 
les Grecs n'auroient pas renversé la superbe ville de 
Troie après un siège de dix ans ; vous n'auriez point 



a8 DIALOGUES 

erré «ir œCr et sur lerre an gré della fortmife , et vous 
n'auriez pas besotnde conquérir votre propre roynume. 
Ht me parlez donc plus de draîson ; car les hommes 
n'ont que de la folie. Ne vaut-il pas mieux être bête que 
méchant fou ? 

ULYSS£. 

J'avoue que je ne puis assez m'étonner de votre stu- 
pidité. 

«kTLLtrs. 

Belle roerveiBe, qu'un cochon soit stupîde! chacun 
doit garder son caractère ; vous gardez le votredliomme 
'inquiet , éloquent , impérieux , plein d'artifice , et per- 
turbateur du repos puMic. La nation à laquelle je suis 
incorporé est modeste, silencieuse, ennemie de la sub- 
tilité et des beaux discours : eMe va sans raisonner tout 
droit au plaisir. 

ULYSSE. 

Du moins vous ne sauriez désavouer que l'immor- 
talité réservée aux hommes n'élève infim'ment leur con- 
dition au-dessus des bêtes. Je suis effraye de l'aveugle- 
ment de Grillus , quand je Songe qu il compte pour rien 
les délices des champs élysées , où les hommes vivent 
heureux après leur mort. 

. GRILLUS. 

Arrêtez , s'il vous plaît. Je ne suis pas encore telle- 
,inent cochon que je renonçasse à être homme , si vous 
.me montriez dans l'homme une im«u>rtalké véritable : 
mais pour n'être. qu'une ombre, et encore une ombre 
plaintive , qui regrette jusque dans les champs élysées 
avec lâcheté les misérables peines de ce monde, j'avoue 
que cette ombre d'immortalité ne vaut pas la peine de 

/ 
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5e contraindre. Achille, dans les champs élysées, joue 
au palet sur l'herbe : mais il donneroit toute sa gloire y 
qui n'est qu'un songe , pour être Tinfâme Thersite au 
nombre des vivants. Cet Achille si désabuse de la gloire 
n'est plus qu'un fantôme ^ ce n'est plus lui-même : on n'y 
reconnoit plus ni son courage ni ses sentiments ; c'est 
uii je ne sais quoi qui ne reste de lui que pour le dés- 
honorer. Cette ombre vaine n'est non plus Achille que 
la mienne n'est mon corpsr N'espérez donc pas, âo- 
quent Ulysse, m'éblouir par une fausse apparence d'im- 
mortalité. Je venx quelque chose de plus réel -, faute de 
quoi , je persiste à demeurer dans l'état où je suis. 
Montrez-moi que l'homme a en lui quelque 'dîip^e de 
plus noble que son corps, et qui soit exempt de la cor- 
ruption^ montrez-moi que ce qui pense en l'homme n'est 
point le corps , et subsiste toujours après cette machine 
grossière ; enfin faites voir que ce qui reste de l'homme 
après celte vie est un être véritablement heureux ; éta- 
bhssez que les dieux ne sont point injustes , et qu'il j 
a au-delà de cette vie une solide récompense pour la 
vertu toujours souffrante ici -bas: aussitôt, divin fila 
de Laërte , je cours avec vous au travers des dangers ; 
je sors content de l'étable de Circé ; je ne suis plus 
cochon -, je redeviens homme , et homme en garde 
contre tous, les plaisirs. Par tout autre chemin vous ne 
me conduirez jamais à votre but. J'aime mieux n'être 
que cochon gros et gras , content de mon ordure , que 
d'être homme foible, vain , léger, maUn , trompeur et 
injuste , qui n'espère d'être après sa siiort qn^une om- 
bre triste, plaintiv-e , et un fantôme mécontent de sa 
condition. 

•) ■ • 

5, • 
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•sur les hommes. Un homme ne peut presque rien sur 
les autres hommes. Les hommes ne peuvent rien sur 
'Ciix-mémes par Fimpoissance où l'orgueil et les passious 
les tieBueut^ à plus forte raison les hommes ne peu- 
'vent41s rien les uns sur les autres ; l'exemple et la rai- 
son insinuée avec beaucoup d'art font seulement quel- 
-que effet sur un fort petit nombre d'hommes mieux 
nés que les autres. Une réformé générale d'une répu- 
blique me paroît enfin impossible, tant )e suis déssibusé 
du genre humain. 

CONFUCIUS. 

Pour moi , j'ai écrit , et j'ai envoyé, mes disciples 
pour tâcher de réduire aux bonnes mœurs toutes les 
provinces de notre empire. 

SOCEATB.^ 

Vous avez écrit des choses courtes et isimples , si 
toutefois ce qu'on a publié soui votre nom est effiecti« 
vement de vous. Ce ne sont que des maximes , qu'on a 
peut-être recueillies de vos conversations, comme 
Platon dans ses dialogues a rapporté les miennes- Des 
maximes coupées de celte façon ont une sécheresse qui 
tfétoit pas , je m'imagine , dans vos entretiens. D'ail- 
leurs vous étiez d'une maison royale et en grande au- 
torité dans toute votre nation : vous pouviez faire bien 
iïes choses qui ne œ'étoient pas permises à moi , fils 
d'un artisan. Pour moi , je n'avois garde d'écrire , et 
je n'ai que trop parlé : je me ^uîs même éloigné de 
tous les emplois de ma.république pour apaiser Fenvîe; 
et je n'ai pu y réussir , tant il est împossîWe de faire 
quelque chose de bon des hommes. 
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COIfFlICIlIS. 

J'ai été pins 'h«ureox |ianiii les Chinois ; je les aï 
laissés arec des lois sages , et assez bien policés. 

SOCRAIE. 

De la maaière que j'en eotends parler snr les rela> 
lions de nos Européens , il faut en effet que la Giine 
ait en de honiies lois' et uee exacte police. y a grande 
apparence que les Cfainois ont été meSleurs qu'ils ne 
souU Je ne veux jias désavouer qu'un peuple, quand 
il a une boane et const^ote forme de gouvernement, 
ne puisse dev«air fort supérieur aux autres peuples 
moins bien policés. Par exemple , nous autres Grecs , 
qui avons eu de eagei législateurs et certains citoyens 
désintéressés qui n'ont songé qu'au bien de la républi- 
que , nous avons été bien plus polis et pUis vertueux 
Que les peuples que nous avcms nommés bu'bares. Les 
Egyptiens , avant nons , ont eu aussi des sages fjui les 
ont policés , et c'est d'eux que nous sont venues tes 
bonues loê. Parmi les républiques de la Grèce , la nôtre 
a excellé dans les arts libéraux , dans les sciences , dans 
les armes : mais oeUe qui a montré plus long-temps une 
discipline pure et austère , c'est celle de Lacédémon& 
Je conviens donc qu'un peuple gouverné par de bons 
législateurs qui se sont succédé lesuns-aux autres, et qui 
ont KHiteuH les coutumes vertueuses , peut être mieux 
policé <fue tes autres qui n'ont pas eu la même culture. 
Un pen|^ bim coaduit sera peu sensible à l'honneur , 
plus ffiine centre les périls , moins sciisiltle à la vo- 
lupu'r, plus accomumêà .1*' jtsMiT ■!(■ pcn , plus juste 
pour empi^'her les usJt] j ■ ■ ■ ! i;'jr> ilc litoyeQ 

il citoyen. (JV'st iûu>i .i.i'i.^ nulélé 
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lire tous to6 livres, voir sur-tout les origiïiaux, et at* 
tendi^e qu'un graad nombre de savants eût fak cette 
ëtude a fond, afin que, par le grand nonibre d'examina- 
teurs , la chose put être plememeat éclaircie. Jusque-là 
votre nation me paroit un spectacle beau et grand de 
loin , mais très douteux et équivoque. 

G0NFI7GIUS. 

Voulez-vous ne rien croire parceque Femand Men- 
dez Pinto a beaucoup exagéré? Douterez- vous que la 
Chine ne soit un vaste et puissant empire très peuplé 
çt bien policé ^ que les arts n'y fleurissent , qu'on n'y 
cultive les hautes sciences , que le respect des lois n y 
soit admirable ? 

SOCRÀTJS, 

: Par OÙ voulez-vous que je m^ CQUvalnque de toutes 
des choses? 

CONFUCIUS. 

• Par vos propres* relateurs* 

SOCRA'ïfi. 

Il faut donc que je les croie ces relatettrs ? 

CONFUCIUS. 

Pourquoi non ? 

SOCRATE. 

Et que je les croie dans le mal comme dans lé bien ? 
répondez , de grâce. , . . 

' ' • CONFUCIUS. " ' , ^ * 

Je le veux. 

SOCRATE. 

• ... 

Selon ces relateurs jle peuple de la terre le plus vaîn , 
le plus superstitieux,. le J)lus iutéressç^Je'plus injuste j 
le plus ipenteur /c'est le chinois^ 
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CONFUCIUS. 

Il y a par-tout des hommes vains et menteurs. 

SOGRATE. 

Je l'avoue ; mais à la Chine les principes de toute la 
nation , auiiquels on n'attache aucun déshonneur, sont 
de mentir et de se prévaloir du mensonge. Que peut- 
on attendre d'un tel peuple pour les vérités éloignées 
et difficiles à éclaircir? Ils sont fastueux dans toutes 
leurs histoires : comment ne le sero:ent-iIs pas , puis- 
qu'ils sont même $i vains et si exagérants pour tes choses 
présentes qu'on peut examiner de ses propres yeux^ 
et où on peut les convaincre d'avoir voulu imposer aux 
étrangers ? Les Chinois j sur le portrait que feu ai ouï 
faire , me paroissent assez semblables aïkx Ëgyptiens«^ 
C'est un peuple tran<fuille et paisible dans un beau et 
riche pays , un peuple vain qui méprise tous les autres 
peuples de l'univers , un peuple qui se pique .d'ui^e, an- 
tiquité extraordinaire , et qui met sa gloire dans le nom- 
bre des siècles de sa durée 5 c'est un peuple supersti- 
tieux ^squ'à la superstition, la plu9^ grossière :et la plus 
«ridicule malgré sa politesse \ c'est un peuple qui a mis 
toute sa sagesse à garder ses, lois sans oaer examiner 
ce qu'elles ont de bon ; c'est un peuple grave , mysté- 
rieux, composé, et rigide observateur «de toutes. ses. 
aoeieiines. G9i«ti«nes p^mr L'extérieiij^ , A^r^.y cbqrcher 
la Justice , la sincérité) ettles autc^s-iv^rtus mtérieui-es;. 
c'est ua peuple qui a fait de graad$ «taystères de ]iJu- 
sieur^ choses tréâ superficielle^ ,, et dont la simple ex- 
pUcalion dimioue beaucoup le'prix. Les arts y sont foit 
médiocres» 7 et les sciences, n'y étodeot presque rien de 
solide quand nosi Etiropéea^ oot Ç5>i»me9acé,à le& con^ 
nokre. 

T* IX. , 4 
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COKFUCIUS. 

N'avions-nons pas rimprimerie , la poudre à canon , 
la géométrie , la peloture , rarcbitectnre , Tait de Êûre 
la porcelaine , enfia une manière de Ure et d'écrire 
bien meilleure que celle de vos Occidentaux? Ponr 
lantiquité de nos histoires , elle est constante par nos 
observations astronomiques. Vos Occidentaux préten- 
dent que nos calcuk sont fautifs ; mais les observations 
ne leur sont pas suspectes , et ils avouent qu'elles ca- 
drent juste avec les révolutions du cieL 

SOC&ATE. 

Voilà bien des choses que vous mettez ensemble 
pour réunir tout ce que la Chine a de plus estimable ; 
mais examinons-les de près Tune après l'autre. 

CONFUCIUS. 

Volontiers. 

SOCRATE. 

L'imprimerie n'est qu'une commodité pour les gens 
de lettres , et elle ne mérite pas une grande gloire. Un 
artisan , avec des qualités peu estimables , peut être 
l'auteur d'une telle invention : elle est même imparfaite 
chez vous , car vous n'avez que l'usage des planches ; 
au lieu que les Occidentaux ont avec l'usage des plan- 
dties celui des caractères , dont ils font telle composi- 
tion qu'il leur plaît en fort peu de temps. De plus , il 
n'est pas tant question d'avoir un art pour faciliter les 
études^ que de l'usage qu'on en fait. Les Athéniens de 
mon temps n'avoient pas l'imprimerie , et néanmoins 
on Yoyoit fleurir chez eux les beaux-arts et les hautes 
sciences ; au contraire y les Occidentaux , qui ont trouvé 
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rimpriknerie mieux que les Chinois , étoiënt des boni- 
mes grossiers , ignorants et barbares. 

La poudre à canon est une invention pernicieuse 
pour détruire le genre humain ; elle nuit à tous les 
hommes , et ne sert véritablement à aucun peuple : les 
uns imitent bientôt ce que les autres font contre eux. 
Chez les Occidentaux , où les armes à feu ont été bien 
plus perfectionnées qu'à la Chine , de telles armes ne 
décident rien de part ni d'autre : on a proportionné les 
moyens de défense aux armes de ceux qiii attaquent ; 
tout cela revient à une espèce de compensation , après 
laquelle chacun n'est pas plus avancé que quand on 
n'avoit que des tours et de simples murailles , avec des 
piques , des javelots , des épées y des arcs ^ des tortues 
et des béliers. Si on convenoit^ de part et d'autre de 
renoncer aux armes à feu , on se débarrasseroit mu- 
tuellement d'une infinité de choses superflues et incom- 
modes : la valeur , la discipline , la vigilance et le génie 
auroient plus de part à la décision de toutes les guerres. 
Voilà donc une invention qu'il n'est guère permis d'es^ 
timer. 

CONPUCIUS. 

Mépriserez-vous aussi nos mathématiciens ? 

SOCRÀTE. 

Ne m'avez-vous pas donné pour règle de croire les 
faits rapportés par nos relateurs 7 

CONFUCIUS. 

Il est vrai ; mais ils avouent que nos mathématiciens 
sont habiles. 

SOCRATE. 

Ib disent qu'ils ont fait certains progrès , et qu'ils 
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savent bi^ n faire plusieurs opérations ; t&aîs fls djont^ot 
qu'ils manquent de méthode , qu'ils font mal certaines 
démonstrations , qu'ils se trompent sur des calculs , qu'il 
y a plusieurs choses très importantes dont ils n'ont rîen 
découvert. Voilà ce q^e j entends dire« Ces hommes si 
entêtés de la connoissance des astres, et qui y bornent 
kur principale étude , se sont trouvés dans cette étnde 
même très inférieurs aux Occidentaux qui ont voyagé 
dans la Chine , et qui , selon les apparences , né sont 
pas les plus parfaits astronomes de lt)ccident. Tout 
cela ne répond point à cette idée merveilleuse d'un 
peuple supérieur à toutes les autres nations. Je ne dis 
rien de votre porcelaine ; c'est plutôt le mérite de votre 
terre que de votre peuple ; ou du moins si c'est un mé- 
rite pour les hommes , ce n'est qu'un mérite de vil arti- 
san. Votre architecture n'a point de belles proportions ; 
tout y est bas et écrasé ; tout y est confus et chargé de 
petits ornements qui ne sont ni nobles ni naturels. 
Votre peinture a quelque vie et une grâce je ne sais 
quelle ; mais elle n'a ni correction de dessin, ni ordon- 
nance , ni noblesse dans les figures , ni vérité dans les 
représentations ; on n'y voit ni paysages naturels , ni 
histoires , ni pensées raisonnables et suivies ; on n^est 
ébloui que par la beauté des couleurs et du vernis. 

COTïFtJCIUS. 

Ce vernis même est une merveille inimitable dans 
tout l'Occident. 

SOCaATE. 

11 est vrai ; maïs vous avez cela de commun avec les 
peuples les plus barbares , qui ont quelquefois le secret 
de faire en leur pays, par le secours de la nature, des 
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clioses qu€ les nations les plus industrieuses ne sauroient 
exécuter chez elles. 

coNFrcnTS. 
Venons à récriture. 

SOCRAT£. 

Je conviens ^e vous avez dans votre écrkure no 
grand avantage pour la mettre en commerce chez tous 
les peuples voisins qui parlent des langues différentes 
de la chinoise. Chaque caractère signifiant un objet, de 
même que nos mots entiers , un étranger peut lire vos 
écrits sans savoir votre tangue , et il peut vous répon- 
dre par les mêmes caractères , quoique sa langue vous 
soit e ntiérement inconnue; De tels caractères , s'ils 
étaient par-tout en usage , seroient comme une langue 
commune pour tout le genre humain , et la commodité 
en seroit infinie pour le commerce d'un bout dujnonde 
à T-autre. Si toutes les nations pou voient convenir entre 
elles d'enseigner à tous leurs enfants ces caractères, la 
diversité des langues n'arréteroit plus les voyageurs , il 
y auroit un lien universel de société. Mais rien n'est 
plus impraticable que cet usage universel de vos carac- 
tères : il y en a un si prodigieux nombre poui' signifier 
tous les objets qu'on désigne dans le langage humain , 
que vos savants mettent un grand nombre d'années à 
apprendre à écrirez Quelle nation s'assujettira à une 
étude si pénible ? Il n'y a aucune science épineuse qu'on 
n'apprit plus promptement. Que sait-on, en vérité, 
quand on ne sait encore que lire et écrire ? D'ailleurs , 
peut-on espérer que tant de nations s'accordent à en- 
seigner cette écriture à leurs enfants ? Dès que vous 

renfermerez cet art dans un seul pays, ce n est plus rien 

4. 
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que de très incommode : dès4ors tous n'aviez plus l'a- 
vajitage de vous faire entendre aux nations d'une langue 
inconnue, et vous avez Textrême désavantage de passer 
misérablement la meilleure partie de votre vie à ap- 
prendre à écrire ; ce cjui vous jette dans deux inconvé- 
nients , l'un d'admirer vainement un art pénible et in- 
fructueux, l'autre de consumer toute votre jeunesse 
dans cette étude sèche (jui vous exclut de tout progrès 
pour les connoissances les plus solides. 

CONFTJCIUS. 

Mais notre a^ntiquité, de bonne foi, n'en êtes- vous 
pas convaincu? 

SOGRATE. 

Nullement : les raisons qui persuadent aux astronomes 
occidentaux que vos observations doivent être vérita- 
bles, peuvent avoir frappé de même vos astronomes et 
leuc avoir fourni une vraisemblance pour autoriser vos 
vaines fictions sur les antiquités de la Chine. Vos astro- 
nomes aiu'ont vu que telles choses ont du arriver en 
tels et en tels temps par les mêmes règles qui en per- 
suadent nos astronomes d'Occident : ils n'auront pas 
manqué de faire leurs prétendues observations sur ces 
règles pour leur donner une apparence de vérité. Un 
peuple fort vain et fort jaloux de la gloire de son anti- 
quité, si peu qu'il soit intelligent dans l'astronomie , ne 
manque pas de colorer ainsi ses fictions; le hasard 
même peut les avoir un peu aidés. Enfin il faudroit que 
les plus savants astronomes d'Occident eussent la com- 
modité d'examiner dans le» originaux toute cette suite 
d'observations. Les Égyptiens étoient grands observa- 
teurs des astres et en même temps amoureux de- leurs 
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fables pour remoBter à des milliers de siècles. Il ne faut 
pas douter qu'ils n'aient travaillé à accorder ces deux 
passions. 

, CONFUCIUS. 

Que conduriez-Yous donc sur notre empire? Il étoit 
hors de tout commerce avec vos nations où les sciences 
ont régné ; il étoit environné de tous côtés par des na- 
tions grossières; il a certainement, depuis plusieurs 
siècles au-dessus de mon temps y des lois , une police 
et des arts que les autres peuples orientaux n'ont point 
eus. L'origine de notre nation est inconnue : elle se 
cache dans l'obscurité des siècles les plus reculés. Vous 
voyez bien que je n'ai ni entéteâient ni vanité là-dessus. 
De bonne foi, que pensez- vous sur l'origine d'un tel 
peuple ? 

SOCRATE. 

H est difficile de décider juste ce qui est arrivé parmi 
tant de choses qui ont pu se faire et ne se faire pas daiis 
la manière dont les terres ont été peuplées. Mais voici 
ce qui me paroit assez naturel Les peuples les plus 
anciens de nos histoires ,-les peuples les plus puissants 
et les plus polis , sont ceux de l'Asie et de TÉgypte : 
c'est là comme la source des colonies. Nous voyons que 
les Égyptiens ont fait des coloniesidans la Grèce, et en 
ont formé les mœurs. Quelquiés tÀsiètiques , comme les 
Phéniciens et les Phrygiens*, ont &it'de même sur toutes 
les côtes de la mer Méditerranée. D'autres Asiatiques 
de ces royaumes qui étoient sur les bords du Tigre et 
de TEuphrate ont pu pénétrer jusque dans les Indes 
poi^r les peupler. Les peuples , en se multipliant , au- 
ront passé les fleuve^ et les montagnes , et insensible- 
ment auront répandu leurs colonies jusque dans U 
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Chine : rien ne les aura arrêtés dans ce vaste continent 
qui est presque tont uni. Il n'y a guère d'apparence que 
les hommes soient parvenus à la Chine par rextrémtté 
du Nord qu'on nomme à présent la Tartane ; car les 
Chinois paroissent avoir été j dès la plus grande anti- 
quité , des peuples doux , paisibles , policés , et culti- 
vant la sagesse , ce qui est le contraire des nations vio- 
lentes et farouches qui ont été nourries dans les pays 
sauvages du Nord. Il n'y a guère d'apparence non plus 
que les hommes soient arrivés à la Chine par la mer : 
les grandes navigations n'étoient alors ni usitées, ni 
possibles. De plus , les mœurs j les arts , les sciences et. 
la religion des Qiiaois se rapportent très bien aux 
mœurs ,, aux arts , aux sciences, à la religion des Baby- 
loniens et de ces autres peuples que nos biistoires nous 
dépeignent. Je croirois donc que quelques siècles avant 
le vôtre ces pmipies asiatiques ont pénétré jusqu'à la 
Chine ; qu'ils y ont fondé voire empire j que vous avei 
eu des rois habiles et de v^tuenx légidaAeurs ; que la 
Chine a été plus estimable encore qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui pour les arts et pour les mœurs ; que vos 
historiens ont flatté l'orgueil de la nation ;' qu'on a 
exagéré des choses qui méritoient quelque louange; 
qu'on a mêlé la fable' <avec la vérité , et qu'on a voulu 
dérober à la p^MtéHifié l'or^ine de la natk)n pour la 
rendre phis mertiéiUéitse à tous les autres peuplés» 

coNrucius. 

Vos Grecs n'en ont-ils pas- fait autant? 

SOCKATE» 

Encore ps : ils ont leurs temps £Ed}uIeux qui appro- 
chent beaucoup du vôtre. J'ai vécu , suivant la suppu-. 



X* 
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tatîbn commune , enviroo 3(»o 4MI5 api^ vons* Cepen- 
dant , quand on veut en i*îguelir Temonter an-dessos de 
mon temps , on ne trouve aacim iustorien qs'Héi'o* 
dote, qni a écrit rnimédiaDement' après bt gnerre des 
Perses , c'est-a-dire environ soixante ans avant ma mort : 
cet historien n'étabtk rien de snivi et ne pose aucnae 
date précise par des auteurs contesiporaÎBs pour tout 
ce qui est beaucoup pins ancien qoe xsette guerre. Les 
temps de la guerre de Troie , qui n'ont qu'envktui 
six cents ans au-dessus de moi, s^nt encore des temps 
reconnus pour fabuleux. Jugez s'il fittit s'étoan^r que 
la Chine ne soit pas bien assmrée de œ grand nombre 
de siècles que ses histoires lui donnent avant votre 
temps. 

CONFXrCItJS. 

Mais pourquoi auriez-vous incMnatloa de croire que 
nous sommes sortis des Babyloniens 7 

SOCJ^ATE. 

Le voici. H y a beaucoup d'apparemce que vous ve- 
nez de quelque peuple de la haute Asie qui s'est ré- 
pandu de proche en proche jusqu'à la Chjne, et peut- 
être même dans les temps de quelque conquête des 
ludcs , qui a mené le peuple conquérant jusque dans 
les pays qui composent aujourd'hui votre empire. Votre 
antiquité est grande : il faut donc que votre espèce de 
colonie se soit faite par quelqu'un de ces anciens peu- 
ples , conune ceux de Ninive ou de Bdbyl(M)e. H faut 
que vous veniez de quelque peuple puissant et fastueux^ 
car c'est encore le caractère de votre nation. Vous êtes 
seul de cette espèce dans tous vos pays ; et les peuples 
voisins , qui n'ont rien de semblable , n'ont pu vous 
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donner vos mœurs. Vous avez, comme les anciens Ba* 
byloniens , l'astronomie et même Fastrologie judiciaire , 
la superstition , l'art de deviner , une architecture plus 
somptueuse que proportionnée, une vie de délices et 
de faste , de grandes villes , un empire où le prince a 
une autorité absolue, des lois fort révérées, des temples 
en abondance , et une multitude de dieux de toutes les 
figures. Tout ceci n'est qu'une conjecture , mais elle 
pourroit être vraie. 

GONFUCIUS. 

Je vais en demander des nouvelles au roi Yao , qui 
se promène, dit-on, avec vos anciens rois d'Argos et 
d'Athènes dans ce petit bois de myrtes. 

SOCRATE. 

Pour moi , je ne me fie ni à Cécrops, ni à Inachus , 
ni à Pélops , pas même aux héros d'Homère , sur nos 
antiquités. 

DIALOGUE VIII. 
ROMDLUS ET RÉMDS. 

La grandeur où on ne parvient que par le crime ne 
«auroit donner ni gloire ni bonheur solide. 

a£ui7S. 

JliNFiN vous voilà , mon frère, au même état que moi; 
cela ne valoit pas la peine de me faire mourir. Quel- 
ques années où vous avez régné seul sont finies , il n'en 
reste rien ; et vous les auriez passées plus doucement, 
si vous aviez vécu en paix , partageant l'autorité avec 
moi. 
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ROUirLns. 
Si j'aTois en cette modératîOD , je n'aurois ni fondé 
a puissante ville que j'ai établie , ni fait tes conquêtes 
[uî m'ont immortalisé. 

RtHDS. 

n valoit mieux être moins puissant et être plus juste 
it plus vertueux : je m'en rapporte à Mtnos et à sei 
leiÂ collègues qui vont vous juger. / 

nOMULDS. 

Cela est bien dur. Sur la terre personne n'eût osé 
le juger. 

KÉUns. 

Mon sang dans lequel vous avez trempé vos mains 
era votre condamnation ici-bas^ et noircira à jamais 
otre réputation sur la terre. Vous vouliez de l'auto- 
ité et de la gloire. L'autorité n'a fait que passer dans 
os maios ; elle vous a échappé comme dn songe, 
our la gloire , vous ne l'aurez jamais. Avant que 
'être grand homme, il faot être botméte homme; et 
on doit s'éloigner des crimes indignes des hommes , 
vont qae d'aspirer aux vertus des dieux. Vous avieï 
inhumanité d'un monstre , et vous préteodiez être un 
érosi 

aOMDLDS. 

Vous ne m'auriez pas parlé de la sorte impnnémeBt , 
land nous tracions notre ville, 
ai nos. 
n est vrai : je ne l'ai qui- trop >"tiû. ffm ^aii vkm 
■ ■ -, Miii t-iesdcscfii'!i. i<i ' Ou <liiiMK|pi8: *(W* étiesi 
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aouuLus. 
Mon peuple a été assez sot pour le csoire* 

DIALOGUE IX. 
ROMULUS ET TATIUS. 

Le vrai héroïsme est iucompatible avec la fraude et la 
TÎoleuce. 

J £ suis arrivé ici un peu plutôt que toi : mais enfin, nous 
y souimcs tous deux -, et tu n'es pas plus avancé qiie moi, 
ni mieux dans tes affaires. 

ROMULtJS. 

La différence est grande. J'ai la gloire d'avoir fondé 
une vilk éternelle avec un empire qui n'aura ^'autres 
bornes que celles de l'univers ; j'ai vaincu les peuples 
v:oisinf ; j'ai formé une nation invincible, d'une foule de 
cpiminels réfugiés.. Qu'a^rtu fait .qu'on, jpuiçsecctçaparer 
à.cesmervdUes? 

T AT lus.. 

; BeUes merveilles !. asiSjBrabler des vpleuxs , des scélé- 
rats ; se faire chef de bandits , ravager impunément les 
pays voisins , enlever dcsr femmes par trahison , n'avoir 
pour loi que la frcOidp et. la violacé, massacrer son 
propre frère ; voilà ce qpe j'avoue (me je n!ai point fait. 
Ta ville durera tant qu'il plaira aux dieux ; mais elle est 
élevée sur de mauvais fondements. Pour ton empire , il 
pourra aisément s'étendre ; car tu n*as appris à tes ci- 
toyens qu'à usurper le bien d'autrui: ils ontgrandbesoîn 
d'être gouvernés par un roi plus modéré et plus juste 



DES MORTS. 4g 

que toi. Aussi dit- an que Nama mon gendre fa suc- 
cédé : ii est sage , juste , religieux , bienfaisant. C'est 
jttsteoient Thomme qu'il faut pour redresser ta fépi»- 
blique et réparer tes fautes. 

ROMUlIf^. 

H est aisé de passer sa vie à juger des procès, à apai- 
ser des querelles , à faire observer une police dans une 
viUe-, c'est une conduite foible et une vie obscure : mais 
remporter des victoires , faire des conquêtes , voUà ce 
qm fait les héros. 

TATIUS. 

Bon ! voilà un étrange héroïsme qiâ ^'aboutit qu'à 
assassiner les gens dont on est jaloux ! 

ROMtJIiUS. 

Comment , assassiner ! je vois bien que tu me soup- 
çonnes de t'avoir fait tuer. 

T AT lus. 

Je ne t'en soupçonne nullement ; car je n'en doute 
point , j'en sds sûr. D y avoit long-temps que tu ne 
pouvois plus souffrir que je partageasse la royauté avec 
toi. Tous ceux qui ont passé le Styx après moi m'ont 
assuré que tu n'as pas même sauvé les apparences : nul 
regret de ma mort , nul soin de la venger ni de punir 
mes meurtriers. Mais lu as trouvé ce que lu méritois. 
Quand on apprend à des impies à massacrer un roi , 
bientôt ils sauront faire périr Fautre. 

Hé bien ! quand je t'aurois fait tuer , j'aurois suivi 
l'exemple de mauvaise foi que tu m'avois donné eu 
trompant cette pauvre fille qu'on nommoit Tarpéia, Tu 
voulus qu'elle te laissât monter avec tes troupes pour 
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surprendre la roche qui fut de son nom appelée Tar- 
péienne. Tu lui avois promis de lui donner ce que les 
Sabins portoienC à la main gauche. Elle croyoit avoir 
les bracelets de grand prix qu'elle avoit vus : on lui 
donna tous les boucliers dont on l'accabla sur-le-champ. 
Voilà une action perfide et cruelle. 

TATIUS. 

La tienne de me faire tuer en trahison est encore plus 
noire; car nous avions juré alliance et uni nos deux 
peuples. Mais je suis vengé. Tes sénateurs ont bien su 
réprimer ton audace et ta tyrannie. Il n'est resté aucune 
parcelle de ton corps déchiré : chacun apparemment 
eut soin d'emporter son morceau sous sa robe. Voilà 
comment on te fit dieu. Proculus te vit avec une ma- 
jesté d'immortel. N'es-tu pas content de ces honneurs , 
toi qui es si glorieux ? 

ROMULUS. 

Pas trop : mais il n'y a point de remède à mes maux. 
On me déchire et on m'adore : c'est une espèce de déri- 
sion. Si j'étois encore rivant , je les .... . 

TATIUS. 

Il n'est plus temps de menacer , les ombres ne sont 
plus rien. Adieu , méchant , je t'abandonne. 
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DIALOGUE X. 
ROMULUS ET NUMA POMPILIUS. 

Combien est plus solide la glpire d*uu roi sage et pa-" 
cifique que celle d'un conquérant injuste, 

ROMUIUS. 

V ous avez bien tardé a venir ici ! votre règne a été 
bien long ! 

ITUMA POMPILIUS. 

C'est qu'il a été très paisible. Le moyen de parvenir 
en régnant à une extrême vieillesse , c'est de ne faire 
mal à personne , de n'abuser point de l'autorité , et de 
faire en sorte que personne n'ait d'intérêt à souhaiter 
notre mort. 

ROMULUS. 

Quand on se gouverne avec tant de modération , on 
vit obscurément, on meurt sans gloire; on a la peine 
de gouverner les hommes : l'autorité ne donne aucun 
plaisir. D vaut bien mieux vaincre , abattre tout ce qui 
résiste , et aspirer à l'immortalité. 

NUMA POMPILIUS. 

Mais votre immortalité , je vous prie, en quoi consîste- 
t-elle? J'avois ouï dire que vous étiez au rang des dieux, 
nourri de nectar à la table de Jupiter : d'où vient que 
je vous trouve ici ? 

ROMULUS. 

A parler franchement , les sénateurs , jaloux de ma 
puissance , se défirent de moi , et me comblèrent d'hon- 
neurs après m'avoir mis en pièces. Ils aimèrent mieux 
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m'invoqaer 'comme dieu, que de m*obéîr comme à 
leur roi. 

NUMA POMPILIUS. 

Quoi donc ! ce que Proculus raconta n'est pas vrai ? 

ROMULUS. 

Hé I ne savez-vous pas combien on fait accroire de 
choses au peuple? Vous en êtes plus instruit qu'un autre, 
vous qui leur avez persuadé que vous étiez inspiré par 
la nymphe Égérie. Proculus , voyant le peuple irrité 
de ma mort , voulut le consoler par une fable. Les hom- 
mes aiment à être trompés -, la flatterie apaise les plus 
grandes douleurs. 

IftJMA P0;«PILHJS. 

Vous n'avez donc eu pour toute immortalité que des 
coups de poignard ? 

HOMULUS. 

Mais j'ai eu des autels , des prêtres , des victimes , 
de Fencens. " 

NUMA POMPILIUS. 

Maïs cet encens ne guérit de rien ; vous n'en êtes pas 
moins ici une ombre vaine et impuissante , sans espé« 
rance de revoir jamais la lumière du jour. Vous voyez 
donc qu'il n'y a rien de si solide que d'être bon , juste , 
modéré , et aimé des peuples : on vît long-temps , on 
est toujours en paix. A la vérité , on n'a point d'encens , 
on ne passe point pour immortel ; mais on se porte 
bien , on règne sans trouble , et on fait beaucoup de 
bien aux hommes qu'on gouverne. 

ROMtTLUS. 

Vous qui av^z vécu si long-temps , vous n'étiez pas, 
jeune quand vous avez commencé à régner. 
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. NUMA POMPILIUS. 

J'avoîs quarante ans , et c'a été mon bonheur : si 
j'eusse commencé à régner plus tôt, faurois été, sans 
expérience et sans sagesse, exposé à toutes mes passions. 
La puissance est trop dangereuse quand on est jeune et 
ardent. Vous l'avez bien éprouvé , vous qui dans vos 
«mportements avez tué votre propre frère , et qui vous 
êtes rendu insupportable à tous vos citoyens. 

KOlfULUS. 

Puisque vous avez vécu si long-temps , il falloit que- 
vous eussiez une bonne et fidèle garde autour de vous, 

NUMA POMPILIUS. 

Point du tout ; je commençai par me défaire de ces 
trois cents gardes que vous aviez choisis , et qu'on nom- 
moit Célères, Un homme qui accepte avec peine la 
royauté , qui ne la veut que pour le bien public , et qui 
$eroit content de la quitter , n'a point à craindre la mort 
Comote un tyran. Pour moi, je croyois faire une grâce 
aux Romains de les gouverner : je vivois pauvrement 
pour enrichir le peuple : toutes les nations voisines 
auroient souhaité d'être sous ma conduite. En cet état 
faut-il des gardes? Pour moi pauvre mortel, pcrsoône 
n'avoit d'intérêt à me donner l'immortalité dont le sénat 
vous jugea digne. Ma garde étoit l'amitié des citovens , 
qui me regardoient comme leur père. Un roi ne peut-it 
pas confier sa vie à un peuple qui lui confie ses biens ^ 
son repos , sa conservation ? La confiaaçe est égale des 
deux côtés». 

JLvou5 entendre , on ccoîroit cme vous avez été rot 
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malgré vous. Maïs vous avez là-dessus trompé le peu- 
ple j comme vous lui avez imposé sur la religion. 

i KUMA POMPILltJS. 

On m'est venu chercher dans ma solitude de Cures, 
D'abord j'ai représenté que je n'étois point propre à 
gouverner un peuple belliqueux accoutumé à des con- 
quêtes ; qu'il leur falloit un Romulus toujours prêt à 
vaincre. J'ajoutai que la mort de Tatius et la vôtre ne 
iqe donnoient pas grande envie de succéder à ces deux 
rois. Enfin je représentai que je n'avois jamais été à la 
guerre. On persista à me désirer , je me rendis : mais 
j'ai toujours vécu pauvre , simple 9 modéré dan^ la 
royauté j sans me préférer à aucun citoyen. J'ai réuni 
les deux peuples des Sabins et des Romains , en sorte 
que l'on ne peut plus les distinguer. J'ai fait revivre 
l'âge d'or. Tous les peuples , non seulement des envî- 
rons de Rome , mais'encore de l'Italie , ont senti l'abon- 
dance que j'ai répandue par-tout. Le labourage mis en 
honneur a adouci les peuples farouches et les a attachés 
à la patrie sans leur donner une ardeur inquiète pour 
envahir les terres de leurs voisins. 

ROMULUS. 

Cette paix et cette abondance ne servent qu'à enor- 
gueilLr les peuples , qu'à les rendre indociles à leur 
roi j et qu'à les amollir ; en sorte qu'ils ne peuvent plus 
ensuite supporter les fatigues et les périls de la guerre. 
Si on fut venu vous attaquer , qu'auriez-vous fait , vous 
qui n'aviez jamais rien vu pour la guerre ? il auroit 
fallu dire aux ennemis d'attendre jusqu'à ce que ^' 
eussiez consulte la nymphe. 
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HUMA POHPILIUS. 

Si je n'ai pas su f^re la guerre comme vous , j'ai su 
l'éviler el me faire respecter et aimer de tous mes voi- 
sias. J'ai douné aux Rômaius des lois ijui , en les ren- 
daot justes , laborieux , sobres , les rendroM toujours 
assez redoutables à ceux qui voudroient les attaquer; 
Je crains bien encore qu'ils ne se ressentent trop de 
l'esprit de rapine et de violence auquel vous les aviez 
accoutumés. 



DIALOGUE XI. 

XERXÈS ET LÉONIDAS. 

lA sagesse et la valeur tendent les ëtats invincibles, 
el iioD \ini le grand nombre des sujets, ni l'autorité sauK 
borues t'es princes. 

XEKXis. 

Je pr('('[j.ls, Léoiiidas, te faire un grand honneur. Il • 
ne li''i't ([ii'ii ioi d'être toujours à ma suite sur le bord 
du i^ux. 

LÉONISAS. 

Je ii'v r\:ii. lU'îCPndu que pour ne te voir jamais , 

et ..■ I,'. ii,'(..>ii. -l'i- !.i lyrannic. Va chercher tes femmes, 
i, ■ . 'iLii^ .' -. , i';. !-..(.l;ives et les flatteurs : voilà la corn- 
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de soldats et la mer de navires ? He sais-tu pas que mon 
armée ne pou voit, en un repas ^ se désaltérer sans faire 
tarir des rivières ? 

x.ÉoiriDÀS. 

ComnenC oses-tu vanter la multitude de tes troupes? 
Trois cents Spartiates (pie je cofnmandoisaux Tbermo- 
pjles furent tués par ton armée innombrable sans pou- 
voir être vaincus : ils ne succombèrent qu'après s'être 
lassés de tuer. Ne vois- tu pas encore ici ces ombres 
errant en foule qui couvrent le rivage ? Ce sont les 
vingt mille Perses que nous avons tués. Demande -leur 
combien un Spartiate seul vaut d'autres hommes , et 
sur-tout des tiens. C'est la valeur , et non pas le nom-, 
bre, qui rend invincible. 

X£RXÈS. 

Ton action étoit un coup de fureur et de désespoir.. 

. C'étoit une action sage et généreuse. Nous crûmes 
que nous devions nous dévouer à une mort certaine 
pour t'apprendre ce qu'il en coûte quand on veut mettre 
les- Grecs dans la servitude , et pour donner le temps 
à toute la Grèce de se préparer à vaincre ou à périr 
comme nous. En èflfet cet exemple de courage étonna 
les Perses et ranima les Grecs découragés. Notre mort 
fut bien employée.. 

XERXiSf 

Oh ! que je suis fâclîé de n'être point entré dians îe 
Péloponnèse après avoir ravagé TAttique ! j'aurois. mis, 
en cendres ta. Lacédémone comme j y ai mis Athènes., 
Misérablje imjgudent , je t'àm:ois. 
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lÉONIBAS. 

Ce n'est plus ici le temps ni des injures ni des flatte- 
ries : nous sommes au pays de la yérité. T'imagines tu 
donc être encore le grand roi ? tes trésors sont bien 
loin ; tu n'as plus de gardes ni d'armées , plus de faste 
ni de délices ; la louange ne vient plus chatouiller tes 
oreilles -, te voilà nu, seul , prêt à être jugé par Minos. 
Mais ton ombre est encore bien colère et bien superbe : 
tun'étois pas plus emporté quand tu faisois fouetter la 
mer. En vérité , tu méritois bien d'être fouetté toi- 
même pour cette extravagance. Et ces fers dorés , t'en 
souviens-tu? que tu fis jeter dans l'Hellespont pour 
tenir les tempêtes dans ton esclavage? Plaisant homme 
pour domter la mer ! Tu fus contraint bientôt après de 
repasser à la hâte en Asie dans une barque comme un 
pêcheur. Voilà à quoi aboutit la folle vanité des hommea 
qui veulent forcer les lois de la nature et onblier lent 
propre foiblesse. 

xEiixis. 

Ah ! les rois qui peuvent tout ( je le vois bien , mais 
hélas ! je le vois trop tard ) sont livrés à toutes leurs 
passions. Hé ! quel moyen , quand on est homme , de 
résister à sa propre puissance et à la flatterie de tous 
ceux dont on est entouré ? Oh ! quel malheur de naître 
dans de û grands périls ! 

LEONIDAS. 

Voilà pourquoi je fais plus de cas de ma royauté que 
de la tienne. J'étois r^i à condition de mener une vie 
dure , sobre et laborieuse , comme mon peuple. Je A'é- 
tois roi que pour défendre ma patrie , et pour isis» 
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régner les lois ; ma royauté me donnoit le pouToIr de 
faire du bien , sans me permettre de faire du mal. 

XERXES. 

Oui \ mais tu étois pauvre , sans éclat , sans autorité. 
Un de mes satrapes étoit bien plus grand et plus magni- 
fique que toi. 

LÉONIDAS. 

Je n'auroîs pas eu de quoi percer le mont Athos 
comme toi. Je croyois même que chacun de tes satra- 
pes voloit dans la province plus d'or et d'argent que 
nous n'en avions dans toute notre, république. Mais nos 
armes , sans être dorées ^ savoient fort bien percer ces 
hommes lâches et efféminés dont la multitude innom- 
brable te donnoit une si vaine confiance. 

XERXÈS. 

. Mais enfin , si je fusse entré d'abord dans le Pélo- 
ponnèse, toute la Grèce étoit. dans les fers. Aucune 
ville, pas même la tienne , n'eût pu me résister. 

LÉONIDAS. 

Je le croîs comme tu lé dis ; et. c'est en quoi je mé- 
prise la grande puissance d'un peuple barbare qui n'est 
ni instruit , ni aguerri. Il manque de sages conseils : ou 
si on les lui offre , il ne sait pas les suivre , et préfère 
toujours d'autres conseils foibles et trooipeurs. 

XERXÈS. 

Les Grecs vouloient faire une muraille pour fermer 
l'isthme : mais elle n'étoit pas encore faite , et je pou- 
vois y entrer. 

LÉONIDAS. 

La muraille n'étoit pas encore faite , il est vrai : mais 
Hi n'étois pas feit pour prévenir ceux qui la vouloient 
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tàive. Ta foibles3e fut encore plus salutaire aux Grecs 
que leur force. 

Si j'eusse pris cet isthme , j'aurois fait voir 

Tu aurois fait quelque autre faute ; car il falloit que 
ta en fisses , étant aussi gâté que tu l'étois par la mol- 
lesse , par l'orgueil , et par la haine des conseils sin- 
cères. Tu étois encore plus facile à surprendre que 
l'isthme. 

XERXÈS. 

Mais je n'étois ni lâche ni méchant comme tu t'hna- 
ginois. 

léONIDAS. 

Tu avois naturcUeraent du courage et de la bonté de 
cœur. Les larmes que tu répandis à la vue de tant de 
milliers d'hommes , dont il n'en devoit rester aucupsur 
la terre avant la fin du siècle , marquent assez ton hu- 
manité. C'est le plus bel endroit de ta vie. Si tu n'a vois 
pas été un roi trop puissant et trop heureux , tu aurois 
été un assez honnête homme. 



DIA'LOGUE XII. . 
SOLON ET PISISTRATE. 

* Ija tyrannie est souvent plus funeste aux souverains 
qu^aux peuples. 

SOLOir. 

XM.É bien ! tu croyoîs devenir le plus heureux des mor- 
tels en rendant tes concitoyens tes esclaves : te voilà 
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bien avancé ! Tu as méprisé toutes mes remontrances , 
tu as foulé aux pieds toutes mes lois : que te reste-C-il 
de ta tyrannie , que l'exécratic» des Athéniens , et les 
justes peines que tu ras endurer dans le noir Tartare ? 

PIÇISTRATJB. 

Mais je gouvemois assez doucement. Il est yrai que 
je Toulois gouverner , et sacrifier tout ce qui étoit sus- 
pect à mon autorité. 

SOLOir. 

C'est ce qu'on appelle un tyran. H ne fait pas le mal 
pour le seul plaisir de le faire ; mais le mal ne lui coûte 
rien toutes les fois qu'il le croit utile à l'accroissement 
de sa grandeur. 

PISISTRATE. 

Je vouiois acquérir de la gloire. 

SOLON. 

Quelle gloire ! à mettre sa patrie dans les fers, et à 
passer dans toute la postérité pour un impie qui n'a 
connu ni justice, ni bonne foi , ni humanité. Tu dcvoîs 
acquérir de la gloire , comme tant d'autres Grecs , en 
servant ta patrie , et non en l'opprimant comme tu as 
fait. 

PISISTRATE. 

Mais quand on a assez d'élévation , de gétiîe et d'élo- 
quence pour gçuverner , il est bien rude de passer sa 
vie dans la dépendance d'un peuple capricieux. 

SOLON. 

J'en conviens ; mais il faut tâcher de mener juste- 
ment les peuples par l'autorité des lois. Moi qui te parle, 
j'étois , tu le sais Wen , de la race royale : ai-je montré 
quelque ambition pour gouverner Athènes ? Att con- 
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traire, f ai tout sacrifié pour mettre en autorité des lois 
ftidutâires ; )'ai vécu pauvre ; je me suis éloigné; je n'ai 
jamais voidu employer que la persuasion ^t le b(m exem* 
pie , qui sont les armes de la vertu. £^-ce ainsi (pie tu 
as £ût ? Parle. 

PISISTHATE. 

Non , mais c'est que je songeots à laisser à mes en- 
fants la royauté. 

SOLON. 

Tu as fort bien réussi ; car tu leur as laissé pour tout 
héritage la haine et l'horreur publique. Les plus géné- 
reux citoyens ont mérité une gloire immortelle et des 
statues pour avoir poignardé l'un ; l'autre, fugitif , est 
allé servilement chez un roi barbare implorer son se- 
- cours contre sa propre patrie. Voilà les biens que tu 
as laissés à tes enfants. Si tu leur avois laissé l'amour 
de la patrie et le mépris du faste , ils vivroient encore 
heureux parmi les Athéniens. 

PISISTRATE. 

Mais quoi ! vivre sans gloire dans l'obscurité ? 

SOIiON. 

La gloire ne s'acquiert-elle que par des crimes ? Il la 
faut chercher dans la guerre contre les ennemis, dans 
toutes les vertus modérées d'un bon citoyen , dans le 
mépris de tout ce qui enivre et qui amollit les hommes. 
O Pisistrate , la gloire est belle : heureux ceux qui la 
savent trouver I mais qu'il est pernicieux de la vouloir 
tnmver où elle n'est pas I 

PISISTRATE. 

Mais le peuple avoit trop de liberté ; et le peuple 
trop libre est lelplus insupportable de tous les tyrans. 

T. IX, 6 
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SOLON. 

Il falloit m'aider à modérer la llberlé du peuple en 
établissant mes lois , et non pas renverser les lois pour 
tyranniser le peuple. Tu as fait comme un père qui y 
pour rendre son fils modéré et docile , le vendroit pour 
lui faire passer sa vie dans l'esclavage. 

PISISTRATE. 

Mais les Athéniens sont trop jaloux de leur Hberté. 

SOLON. 

H est vrai que les Athéniens sont jusqu'à l'excès ja- 
loux d'une liberté qui leur appartient : mais toi , n'étois- 
tu pas encore plus'jaloux d'une tyrannie qui ne pouvoît 
t'appartenir ? 

PISISTRATE. 

Je souffrois impatiemment de voir le peuple à la 
merci des sophistes et des rhéteurs qui prévaloient^ur 
les gens sages. 

SOLOIT. 

Il valoit mieux encore que les sophistes et les rhé- 
teurs abusassent quelquefois le peuple par leurs raison- 
nements et par leur éloquence , 'que de te voir fermer 
la bouche des bons et des mauvais conseillers , pour 
accabler le peuple , et pour n'écouter plus que tes 
propres passions. Mais quelle douceur goûtois-tu dans 
cette puissance ? Quel est donc le charme de la ty- 
rannie ? 

PISISTRATE. 

C'est d'être craint de tout le monde , de ne craindre 
personne , et de pouvoir tout. 

SOLON. 

Insensé ! tu avois tout à craindre ; et tu l'as bien 
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éprouvé quand tu es tombé du haut de ta fortune, et que 
tu as- eu tant de peine à te relever. Tu le sens encore 
dans tes enfaots. Quî est-ce qui avoit plus à craindre , 
ou de toi , ou des Athéniens ; des Athéniens , qui , en 
portant le joug de la servitude , te détestolent ; ou de 
toi , qui devois toujours craindre d'être trahi , dépos- 
sédé , et puni de ton usurpation 7 Tu avois donc plus 
a craiadre que ce peuple même captif à qui tu te ren- 
dois redoutable. 

PISISTRATE. 

Je l'avoue franchement , k tyrannie ne me donnoit 
aucun vrai plaisir : mais je n'aurois pas en le courage 
de la quitter. En perdant l'autorité , je serois tombé 
dans une langueur mortelle. 

SOLON. 

Reconnois donc combien la tyrannie est pernicieuse 
pour le tyran aussi-bien que pour le peuple : il n'est 
point heureux de l'avoir , il est malheureux de la 
perdre. * . 



DIALOGUE XIIL 
SOLON ET JUSTINIEN. 

Idée juste des lois propres à rendre un peuple bon et 
heureux. 

JUSTINIEN. 

lli£N n'est semblable à la majesté des lois romaines. 
Vous avez eu chez les Grecs la réputation d'un grand 
législateur ; mais si vous aviez vécu parmi nous , votre 
gloire auroit été bien obscurcie. 
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SOLON. 

Pourquoi m'auroît-on méprisé- en votre pays? 

JUSTINIEir. 

C'est que les Romains ont bien enchéri sur les Grecs 
pour le nombre des lois et pour leur perfection. 

SOLOIf. 

En quoi ont-ils donc enchéri ? 

JUSTINIEN. 

If OMS ayons une infinité de lois merveilleuses qui ont 
été faites en divers temps. J'aurai , dans tous les siè- 
cles , la gloire d'avoir compilé dans mon code tout ce 
grand corps de lois. 

SOION. 

J'ai ouï dire souvent à Cicéron ici-bas que les lois 
des douze tables étoient les plus parfaites que les Ro- 
mains aient eues. Vous trouverez bon que je remarque 
en passant que ces lois allèrent de Grèce à Rome , et 
qu'elles venoient principalement de Lacédémone. 

JUSTINIEN. 

Elles viendront d'où il vous plaira : mais elles étoient 
trop simples et trop courtes pour entrer en comparai- 
son avec nos lois , qui ont tout prévu , tout décidé ^ 
tout mis en ordre avec un détail infini. 

SOLON. 

Pour moi , je croyois que des lois, pour être bonnes, 
dévoient être claires , simples ^ courtes , proportionnées 
à tout un peuple qui doit les entendre , les retenir fa* 
cilement , les aimer , les siûvre à toute heure et à tout 
moment» 
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JUSTINIEN. 

Maïs des lois simples et courtes n'exercent point 
assez la science et le génie des jurisconsultes ; elles 
n'approfondissent point assez les belles questions. 

SOLON. 

J'avoue qu'il me paroissoit que les lois étoient faites 
pour éviter les questions épineuses , et pour conserver 
dans un peuple les bonnes mœurs , l'ordre et la paix : 
mais vous m'apprenez qu'elles doivent exercer les es- 
prits subtils , et fournir de quoi plaider. 

JUSTINIEN. 

Rome a produit de savants jurisconsultes : Sparte 
n'avoit que des soldats ignorants. 

SOLON. 

J'aurois cru que les bonnes lois sont celles qui font 
qu'on n'a pas besoin de jurisconsultes , et que tous les 
ignorants vivent en paix à l'abri de ces lois simples et 
claires , sans être réduits à consulter de vains sophistes 
sur le sens de divers textes , sur la manière de les con- 
cilier. Je condurois que des lois ne sont guère bonnes, 
quand il faut tant de savants pour les expliquer , et 
qu'ils ne sont jamais d'accord entre eux. 

JUSTINIEN. 

Pour accorder tout , j'ai fait ma compilation.. 

SOL ON. 

Tribonien me disoit hier que c'est lid qui l'a faite. 

JUSTINIEN. 

n est vrai : maïs il l'a faite par mes ordres, Un.em- 
pereur ne fait pas lui-même un tel ouvrage. 

6. 



6G DIALOGUES 

SOION. 

Pour moi , quî ai régné , j'ai cru que la fonction prin- 
cipale de celui qui gouverne les peuples étoit de leur 
donner des lois qui règlent tout ensemble le roi et les 
peuples pour les rendre bons et heureux^ Commander 
des armées et remporter des victoires n'est rien en 
comparaison de la gloire d'un législateur. Mais pour 
revenir à Tribonien , il n'a fait qu'une compilation de 
lois de divers temps qui ont souvent varié , et vous 
n'avez jamais eu un vrai corps de lois faites ensemble 
par un même dessein pour former les mœurs et le gou- 
vernement entier d'une nation : c'est un recueil de lois 
particulières pour décider sur les prétentions récipro- 
ques des particuliers. Mais les Grecs ont seuls la gloire 
d'avoir fait des lois fondamentales pour conduire un 
peuple sur des principes philosophiques , et pour ré- 
gler toute sa politique et tout son gouvernement. Pour 
la multitude de vos lois que vous vantez tant , c'est ce 
qui me fait croire que vous n'en avez pas eu de bonnes, 
ou que vous n'avez pas su les conserver dans la simpli- 
cité. Pour bien gouverner un peuple , il faut peu de 
juges et peu de lois. Il y a peu d'hommes capables d'être 
juges : la niullilude des juges corrompt tout. La multi- 
tude des lois n'est pas moins pernicieuse : on ne les 
entend plus , on ne les garde plus. Dès qu'il y eu a 
tant, on s'accoutume à les révérer en apparence , et à 
les violer sous de beaux prétextes. La vanité les fait 
faire avec faste , l'avarice et les autres passions les font 
mépriser. On s'en joue par la subtilité des sophistes, 
qui les expliquent comme chacun le demande pour'son 
argent : de là naît la chicane qui est un monstre né pour 
dévorer le genre humain. Je juge des causes par leurs 
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effets. Les lois ne me pàroissent bonnes que dans les 
pays où on ne plaide point , et où des lois simples et 
courtes ont évité toutes les questions. Je ne voudrois 
ni dispositions par testament , ni adoptions , ni exhéré- 
dations , ni substitutions , ni emprunts , ni ventes , ni 
échanges. Je ne voudrois qu'une étendue très bornée 
de terre dags chaque famille, que ce bien fut inaliéna- 
ble, et que le magistrat le partageât également aux en* 
fants selon la loi après la mort du père. Quan4 les fa- 
milles se multiplieroient trop à proportion de l'étendue 
des terres , j'enverrois une partie du peuple faire une 
coloble dans quelque île déserte. Moyennant celte règle 
courte et simple , je me passeroîs de tous vos fatras de 
lois , et je ne songerois qu'à régler les mœurs , qu'à 
élever la jeunesse à la sobriété , au travail , à la patience , 
au mépris de la mollesse , au courage contre les dou- 
leurs et contre la mort. Cela vaudroit mieux que de 
subtiliser sur les contrats, ou sur les tutèles. 

JUSTINIEF. 

Vous renverseriez par des lois si sèches tout ce qu'il 
y a depLjs ingénieux dans la jurisprudence. 

SOLON. 

J aime mieux des lois simples , dures et sauvages , 
qu'an art ingénieux de troubler le repos des hommes 
et de corrompre le fond des mœurs. Jamais on n'a vu 
tant de lois que de votre temps : jamais on n'a vu votre 
empire si lâche , si efféminé , si abâtardi, si indigne des 
anciens Romains qui ressembloientaux Spartiates. Vous- 
même vous n'avez été qu'un fourbe, qu'un impie , un 
scélérat , un destructeur des bonnes lois , un homme 
vain et faux en tout. Votre Triboui^u a éiC aussi me- 
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cbant, aussi double, et aussi dissolu. Procope'voas a 
démasqués. Je reviens aux lois : elles ne sont lois qu'au- 
tant qu'elles sont facilement conçues , crues , aimées , 
suivies , et ne sont bonnes qu'autant que leur exécutloa 
rend les peufrfes bons et heureux. Vous n'avez fait per- 
sonne bon et heureux par votre fastueuse compilation ; 
d'où je conclus qu'elle mérite d'être brûlée. Je vois que 
vous vous fâchez. La majesté impériale se croît au-des» 
sus de la vérité ; mais son ombre n'est plus qu'une om- 
bre à qui on dit la vérité impunément. Je me retire 
néanmoins pour apaiser votre bile allumée. 



DIALOGUE XIV. 
DÉMOCRITE ET HERACLITE. 

Comparaison de Dëmocrite et d*HëracIile , où ob donne 
Tavantage au dernier, comme plus humain. 

DÉMOCRITE. 

J E ne saurois m'accommoder d'une philosophie triste 

HERACLITE. 

Ni moi d'une gaie. Quand on est sage , on ne voit 
rien dans le monde qui ne paroisse de travers et qui ne 
déplaise. ' . - 

DÉMOCRITE. 

Vous prenez les choses d'un trop grand sérieux, cela 
vous fera mal. 

HERACLITE. 

Vous les prenez avec trop d'enjouement : votre air 
Udoqjieur est plutôt celui d'un satyre que d'un philo- 



, • 
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(ophe. N'êtes-vous point touché de voir le genre hu* 
Bain si «T«igle , si corrompu , si égare ? 

DÉUOCBITE. 

Je sais bien plus touché de le voir si impertinent et 
(i ridicule. 

BÉRACLITE. 

Mais enfin ce genre humain dont vous riez , c'est le 
nonde entier avec qui vons vivez, c'est la société de 
'05 amis , c'est votre famiUe , c'est vons-même. 

9ÉH0CKITI:. 

Je ne me soncîe guère de tous les fous tpie je vois , 
H je me crois sage en me moquant d'eux. 

HtKACLITE. 

S'ils sont fous, vous n'êtes guère sage ni hoa de ne • 
es plaindre pas et d'insulter à lent foLe. D'ailleurs qui 
'ous répond que vous ne soyez pas aussi extravagant 
(u'eui? 

DtKOCHITE, 

Je ne puis l'être , pensaat en toutes choses te con- 
raire de c« qu'ils pensent. 

HtRACLITC. 

Il y a des folies de diverses espèces. Peut-être qu'à 
orce de contredire les folies des autres, vous vous 
etez dans une extrémité contrnire qui n'est pas moins 
bUe. 

niHOCKITE. 

Croyez-en ce qu'il vons plaira, et fileurcz encore sur f 
loi si vous avez des larmes de rcst.? : pour moi je gBJa ^ -^ 
ornent de rire des fous. Tons les hummes n« hf^^ÊM 
s pas ? Répondez. 
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HERACLITE. 

Hélas! ils ne. le sont que trop , c'est ce qui m'afflige : 
nous conveDODS vous et moi en ce point , que les hommes 
ne suivent point la raison. Mais moi , qui ne veux pas 
faire comme eux , je veux suivre la raison qui m'oblige 
de les aimer ; et cette amitié me rempli,t de compassion 
pour leurs égarements. Ai-je tort d'avoir pitié de ûies 
semblables , de mes frères , de ce qui est , pour ainsi dire , 
une partie de moi-même ? Si vous entriez dans un hô- 
pital de blessés , ririez-vous de voir leurs blessures ? 
Les plaies du corps ne sont rien en comparaison de 
celles de l'ame : vous auriez honte de votre cruauté, si 
vous aviez ri d'un malheureux qui a la jambe coupée ; 
et vous. avez l'inhumanité de vous moquer du monde 
entier qui a perdu la raison ! 

DÉMOCRITE. 

Celui qui a perdu \me jambe est à plaindre , en ce 
qu'il ne s'est point ôté lui-même ce membre ; mais celui 
qui perd la raison la perd par sa faute. 

HERACLITE. 

Hé ! c'est en quoi il est plus à plaindre. Un insensé 
furieux qui s'arracheroit lui-i^me les yeux seroit encore 
plus digne de compassion qu'un autre aveugle. 

. , DÉMOCRITE. 

, Accommodons-nous i il y a de quoi nous justifier tous 
deux. Il y a par-tout de quoi rire et de quoi pleurer* 
Le monde est ridicule , et j'en ris. Il est déplorable , 
et vous en pleurez. Chacun le regarde à sa mode et 
suivant son tempérament. Ce qui est de certain , c'est 
que le monde est de travers. Pour bien faire , pour 
bien penser, il faut faire, il faut penser autrenicnl 
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que le grand nombre : se régler par Tautorlé et par 
l'exemple du comman des hommes , c'est le partage des 
insensés. 

HERACLITE. 

Tout cela est vrai ; mais vous n'aimez rien , et le mal 
d'autrui vous réjouit. C'est n'aimer ni les hommes , ni 
la vertu qu'ils abandonnent. 



DIALOGUE XV. 
HÉRODOTE ET LUCIEN. 

« 

Une trop grande crédulitë est un excès à éviter : maii 
celui de rincrédulilé est bien'plus funeste. 

HÉRODOTE. 

Ah ! bon jour , mon ami. Tu n'as plus envie de rire , 
toi qui as fait discourir tant d'hommes célèbres en leur 
faisant passer la barque de Caron. Te voilà donc des- 
cendu à ton tour sur les bords du Styx ! Tu avols rat- 
son de te jouer des tyrans, des flatteurs , des scélérats : 
mais de moi ! ^ . 

lUGIEK. 

Quand est-ce que je m'en suis moqué? Tu cherches 
querelle. . 

HÉRODOTE. 

Dans ton histoire véritable et ailleurs , tu prends mes 
relations pour des fables. 

LUCIEN. 

Avois-je tort? Combien as-lu avancé de choses sur 
la parole des prêtres et des autres gens qui veulent tou- 
jours du mystère et du merveilleux 7 
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. HÉRODOTE. 

Impie ! ta ne croyois pas la religion* 

LUCIEN. 

II falloit une religion plus pure et plus sérieuse que 
celle de Jupiter et de Vénus , de Mars , d'ApoUon , et 
des autres dieux , pour persuader les gens de bon s^s. 
Tant pis pour toi de l'avoir crue. 

HÉRODOTE. 

Mais tu ne méprlsois pas moins la philosophie. Rien 
p'étoit sacré pour toi^ 

LUCIEN» 

» 

Je méprisois les dieux, parceque les poètes aous les 
dépeignoient comme les plus malhonnêtes gens du 
monde. Pour les philosophes , ils faisoient semblant de 
n'estimer que la tertu , et ils étoient pleins de vices. 
S'ils eussent été philosophes de bonne foi , je ks aurois 
respectés, 

HÉRODOTR. 

Et Socrate, comment l'as-tu traité ? Est-ce sa faute, 
ou la tienne ? Parle, 

LUCIEN. 

H est vrai que j'ai badiné sur les choses dont on Tac- 
cusoit y mais je ne l'ai pas condamné sérieusement* 

HÉRODOTE, 

Faut-il se jouer aux dépens d'us si grand homme sur 

des calomnies grossières ? Maii^ , dis la vérité , tu ne 

songeois qu'à rire , qu'à te moquer de tout, qu'à montrer 

• du ridicule en chaque chose , sans t^ mettre esx peine 

(Ven établir aucune solidcmeotr 
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Bfé! ii*ai-fe pas gourmande tes TÎces? N*aî>îe pas 
ïondroyé le& grands tpri abusent àe lenr grandeur? N'aî- 
je pas élevé jusqu'au ciel le mépris des richesses et des 
déUces ? 

HinODOTB* 

H est vm , tu as bien paiié de h vertu : maïs pour 
blâmer les vices de tout te genre humain , c'étoit plutôt 
un goût die satire qu'un sentiment de solide philoso- 
phie. Tu louois même la vertu sans vouloir remonter 
jusqu'aux principes de religion et de philosopitte qui en 
sont les vrab fondements. 

i.ucr£ir. 

Tu raisonnes mieux ici-bas que tu ne fensois datrs tes 
grands vopges. Mes accordons-nous. Hé bien ! je n'é^ 
tois pas assez crédule , et tu Tétois trop. 

HÉRODOTE. 

Âh ! te voilà encore toi-même ^.tournant tout en plai* 
santerie. Ne seroit-il pas temps que ton ombre eut un 
peu ^e gravité 7 

LUCIEN. 

Gravité ! j'en suis las, à force d'avoir vu des hommes 
qui n'en avoient que les dehors. J'étois environné de 
philosophes qui s'en piquoient , sans bonne foi , sans 
justice j sans amitié , sans modération , sans pudeur. 

HÉRODOTE. 

Tu parles des philosophes de ton temps qui avoient 
dégénéré : mais. .. 

LUCIEN. 

Que voulois-tu donc que je fisse 7 que j'eusse vu ceux 

T. ÏX. 7 
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qui étoient morts plusieurs siècles avant ma naissance? 
Je ne me souvenois point d'avoir été au j»ège de Troie, 
comme Pythagore. Tout le monde ne peut pas avoir été 
Euphorbe. 

HÉRODOTE. 

Autre moquerie. Et voilà tes réponses aux plus so- 
lides raisonnements ! Je souhaite pour ta punition que 
les dieux , que tu n'as pas voulu croire , t'envoient 
dans le corps de quelque voyageur qui aille dans tous 
les; pays dont j'ai raconté des choses que tu traites de 
fabideuses» 

LUCIEN. 

Après cela il ne me manqueroit plus que de passer 
de corps en corps dans toutes les sectes de philosophes 
que j'ai décriées : par-là je serois tour à tour de toutes 
les opinions contraires dont je me suis moqué. Cela se* 
roit bien joli. Mais tu as dit des choses à peu près aussi 
•croyables. 

HÉRODOTE. 

Va, je t'abandonne, et je me console quand je songe 
que je suis avec Homère , Socrate , Pythagore , que tu 
n'as pas épargnés plus que moi ; enfim avec Platon , de 
qui tu as appris l'art des dialogues , quoique tu te sois 
moqué de sa philosophie. 
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DIALOGUE XVI. 
SOCRATE ET ALCIBIADE. 

Les plus grandes qualilës naturelles ne servent souvent 
qu'à déshonorer , si elles ne soat soutenues pat un amour 
constant de la vertu. 

SOCKATE. 

1 £ voilà toujours agréable. Qui cbarmeras-tu dans les 
eufers ? 

ALCIBIADE. 

Et toi 9 te voilà toujours censeur du genre humain. 
Qui persuaderas-tu ici , toi qui veux toujours persuader 
queJ^'uu ? 

SOCRATE. 

Je suis rebuté de vouloir persuader les hommes , 
depuis que fai éprouvé combien mes discours ont mai 
réussi pour te persuader la vertu. 

ALCIBIADE* 

Voulois-tu que je vécusse pauvre comme toi ^ sans . 
me mêler des afiEsÂ-es publiques ? 

SOCRATE. 

Lequel valoit pileux , ou de ne s'en mêler pas , ou 
de les brouiller et de devenir Tennemi de sa patrie ? 

ALCIBIADE. 

J'aime mieux mon personnage que le tien. J'ai été 
beau , magnifique , tout couvert de gloire , vivant dans 
les délices , la terreur des Lacédémoniens et des Perses. 
Les Athéniens n'ont pu sauvée leur ville qu'en me rap«: 
pelant. S'ils m'eussent cru , Lysajader ne seroit jamais 
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eotré diii» leur port. Pour toi , tu n'étoîs qu'un pauvre 
liomme , lalc[ , camus ^ cbauve | ^ pas&oit sa vie à dis- 
courir pour blâmer les hommes dans tout ce (ju'ils font. 
Aristophane t*a joué sur le tkéâtr« ; ta as passé pour un 
ûnpie y et on t'a fait mourir. 

&OCRATS. 

Voilà bien des choses que tu mets ensemble : exami* 
nons-les en détail. Tu as été beau , mais décrié pour 
avoir fait de honteux usages de ta beauté. Les délices 
ont corrompu ton beau naturel. Tu as rendu de grands 
services à ta patrie ; mais tu lui as fait de grands maux. 
Dans les biens et. dans les maux que tu lui as faits, c'est 
une vaine ambition qui t'a fait agir ; par conséquent il 
ne t'en revient aucune gloire véritable. Les ennemis 
de la Grèce , auxquels tu t'étois livré , ne pouvoient se 
fier à toi , et tu ne pouvois te fier à eux. M'auroit-il 
pas été plus glorieux de vivre pauvre dans ta patrie , 
«I ^'y souffrir patiemment tout ce que les méchants 
font d'ordinaire pour opprimer la vertu? fl vaut mieux 
être laid et sage comme moi, qiK beau et dissolu comme 
tu l'étois. L'unique chose qu'on peut me rdproclier est 
de t'avoir trop aimé , et de m'être laissé éblouir par «& 
naturel aussi léger que le tien. Tes vices ont déshonoré 
Féducation jJiilosophique que Socrate t'avoit donnée : 
voilà mon tort. 

AXGIBIADE. 

Mais ta mort montre que tu étois un impie. 

^ oc WlLTB. 

Les impies sont ceux qui #flt hrisé les statues ^fier- 
mes. J'aime mieux avoir arvilé 4lu poison powr avoir 
enseigué la vérîlé et «iyoir irrité les hommes ^ bc la 
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peuvent souffrir , cpie de trouver la mort comme toi 
dans le seia d'une courtisane. 

ALGIBIADE. 

Ta raillerie est toujours piquante. 

SOGRÀTE. 

Hé ! quel moyen de souffrir un homme qui étolt 
propre a faire tant de biens, et qui a fait tant de maux? 
Tu viens encore insulter à la vertu. 

ALCIBIÀDE. 

Quoi! Vombre de Socrate et la vertu sont donc la 
même chose I Te voilà bien présomptueux. . . 

SOCILATE. 

^Compîe pour rien Socrate si tu veux, fj consens; 
mais, après avoir trompé mes espérances sur la vertu 
que )e tâchois de t'inspirer^ne viens point encore te 
moquer de la philosophie et me vanter toutes tes actions ; 
efles ont en de l'édat , mais nulle règle. Tu n'as point 
de quoi rire ; la mort t'a fait aussi laid et aussi camus 
que moi : que te re5te-t*il de tes plaisirs? 

ALCIBIAnS. 

Ah I il est vrai , il ne m'en reste que la honte et les 
remords. Mais où vas-tu? Pourquoi donc veux-tu me 
quitter? 

SOCRATE. 

Ajdieu : je ne t'ai pas suivi dans tes voyages ambitieux , 
ni en Sicile , ni à Sparte, ni en Asie ; il n'est pas juste 
que tu me suives dans les champs élysées , oà je vais 
mener une vie paisible et bîeidieureuse avec Solon | 
Lycurgue , et les autres sag^. 

7- 
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ALCIBIABE. 

Ah ! mon cher Socrate , faut-il que je sois séparé de 
loi ! . Hélas ! où irai-je donc ? 



socrate/ 



Avec ces âmes foibles et vaines dont la vie a été un 
mélange perpétuel de bien et de mal , et gui n'ont jamais 
aimé de suite la pure veitu. Tu étois né pour la suivre : 
tu lui as préféré tes passions. Maintenant elle te quitte 
à son tour, et tu la regretteras éternellement. 

ALCIBIADE. 

Hélas I mon cher Socrate , tu m'as tant aimé : ne 
veux-tu plus avoir jamais aucune pitié de moi ? Ta ne 
saurois désavouer , car tu le sais mieux qu'un autre y 
que le fond de mon naturel étoit bon. 

SOCKATE. 

C'est ce qui te rend plus inexcusable. Tu étois bien 
né , et tu as mal vécu. Mon amitié pour toi , non plus 
que ton beau naturel , ne sert qu'à ta condamnation. Je 
t'ai aimé pour la vertu : mais enfin je t'ai aimé jusqu'à 
hasarder ma réputation. J'ai souffert pour l'amour de 
toi qu'on m'ait soupçonné injustement de vices mons- 
trueux que j'ai condamnés dans toute ma doctrine. Je t'ai 
sacrifié ma vie aussi-bien que mon honneur. As-tu oublié 
l'expédition de Potidée , où je logeai toujours avec toi? 
Un père ne sauroit être plus attaché à son fils que jç 
l'étois à toi. Dans toutes les rencontres des guerres 
i'étois toujours à ton c6té. tin jour le combat étant dou- 
teux , tu fus blessé ; aussitôt je me jetai au-devant de 
toi pour te couvrir de mon corps comme d'un bouclier. 
Je sauvai ta vie. ta lîbprté , tes armes. Là couronne 
m'étoit due po' > priai les chefs de l'armée 
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de te la dopner. Je n'eus de passion que pour ta gloire. 
Je n'eusse jamais cru que tu eusses pu devenir la honte 
de ta patrie et la source de tous ses malheurs. 

▲I.CIBIAJ>E* 

Je m'imagine , mon cher Socrate , que tu n'as pa« 
oublié aussi cette autre occasion où , nos troupes ayant 
été défaites , tu te retirois à pied avec beaucoup de 
peine , et où me trouvant à cheval je m'arrêtai pour 
repousser les ennemis qui falloient accabler. Faisons' 
compensation. 

SOC&ÀTE. ... * 

Je le yeux; Si je rappelle ce que j'ai Eût pour toi, ce 
n'est .point pour te le reprocher , ni pour me faire va- 
loir; c'est pour iQontrer les soins que j'ai pris pour te 
rendre bon , et combien tu as mal répondu à toutes 
mes peines. 

ALCIBIADE. 

Tu n'as rien à. dire contre ma prenûère jeunesse. 
Souvent, en écoutant tes instructions, je m'attendris- 
sois jusqu'à en pleurer. Si quelquefois je t'échappois 
étant entraîné par les compagnies , tu conrois après moi 
comme un jnaître après son esclave fugitif. Jamais je n'ai 
osé te résister. Je n'écoutois que toi *, je ne craignois 
que de te déplaire. 

'Il est vrai que je fis .une gageure un jour de donner 
un soufiQet à ijipponicus. Je le lui donnai ; ensuite j'allai 
lui demander pardon^ et me dépouiller devant lui , afin 
qu'il me punit avec des verges : mais il me pardomia , 
voyant que je ne l'a vois offensé, que par la légèreté de 
mon naturel enjoué et folâtre. 
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SOGRATE.' 

Alors tu n'avoîs commis que la faute d^un jeune 
fou : mais dans la suite tu as fait les crimes d'un scélé- 
"Tat qcd ne compte pour rîen les dieux , qui se joue de 
la vertu et de la bonne foi , qui met sa patrie en oen* 
dres pour contenter son ambition, qui porte dans toutes 
les nations étrangères des mœurs dissolues. Va , tu me 
fais horreur et pitié. Tu étois fait pour être bon , et tu 
as voulu être méchant ; je ne pm's m'en consoler. Sépa- 
rons-nous. Les trois juges décideront de ton sort : mais 
il ne peut plus y avoir ici-bas d'union entre nous deux. 



DIALOGUE XVIL 
SOCRATE ET ALGIBUDE. 

Le bon gouvernement est celui où les citoyens sout 
ëlevës dans le respect des lois , et dans Tamour de la pa- 
trie «t du genre humain, qui est la grande patrie. 

SOCRATE. 

V ovs voilà devenu bien sage à vos dépens , et aux 
dépens de tous eeux que vous avez trompés. Vous 
pourriez être le digne héros d'une seconde Odyssée , 
car vous avez vu les mœurs d'un plus graaid nombre' 
de peuples dans vos voyages ({u'Uiysse n'efi vit dans 
les siens. 

ÀK-GIBIABE. 

Ce n'est p^ l'expérience qui me manque , mais la 
sagesse *. mais quoique vous vous moquiez de moi , vous 
ne sauriez nier qu'un bomme &'apprennebien des dboscf 
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auaad il voysge et qu'il étudie sérieuseDoieatlgs mcrars 
ae tant de peuples* 

80CRATS« 

Il est Trai que cette étude, si eUe éteit Uen fake ^ 
pourroit beaucoup agrandir Pesprit : tnats ii faudroit un 
Trai plûlosophe , un hoinme tranqmlle et appliqué, qui 
ne fût point doomé coimne tous par f ambition et par 
le plaisir , un homme siois passion et sans préjugé , qui 
cherchemît tout ce qu'il j aupok de bon en <^que peu-> 
pk , et qui découvrirott ce qoe les lois de chaque pays 
lui «ai apporté de bien et de maL Au retour de ce 
voyage , un philosophe sereit no excellent législateur* 
Mais vous n'avez jamais été l'homiae qu'il fiaJloit pour 
donner des lois ; votre talent étoit tout pour les violer* 
A peine étiez-vous hors de l'enfance , que vous conseil* 
lâtes à votre onde Périclès d'engager la guerre pour 
éviter de rendre compte des deiiiers publics. Je crois 
même qu'après votre mort vous seriez un dapgereux 
garde des lois. 

ALCIBIADE. 

Laissez-moi là , je vous prie ; le fleuve d'oubli doit 
effacer toutes mes fautes : parlons des mœurs^ des peu- 
ples. Je n'ai trouvé par-tout que des coutumes , et fort 
peu de lois. Tous les barbares n'ont d'autre règle que 
l'habitude et l'exemple de leurs pères. Les Perses mêmes, 
dont on a tant vanté les mœurs du temps de Cyrus , 
n'ont aucune trace de cette vertu. Leur valeur et leur 
magnificence montrentun assez beau-naturel : mais il est 
corrompu par la mdlesse et par le faste le plus grossier. 
Leurs rois , encensés comme des idoles , ne sauroient 
être hMoétes gens | ni connoitre la vérité : Inhumanité 
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ne peat soutenir avec modération une puissance aussi 
désordonnée que la leur ; ils s'imaginent que tout est 
fait pour eux *, ils se jouent du bien , de l'honneur et 
de la vie de tous les autres hommes. Rien ne marque 
tant de barbarie que cette forme de gouvernement ; car 
il n'y a plus de lois y et la volonté d'un seul homme dont 
on flatte toutes les passions est sa loi unique. 

S0G&ATJ5. 

Ce pays-là ne convenoit guère à un génie aussi libre 
et aussi hardi que le vôtre : mais ue trouvez- vous pas 
que la liberté d'Athènes est dans une autre extrémité ? 

ALCIBIAD£. 

Sparte est ce que j'ai vu de meilleur. 

SOCIIATS. 

La servitude des Hôtes ne vous paroit-elle pas con- 
traire à l'humanité ? Remontez hardiment aux vrais prin- 
cipes; débites- vous de tous les préjugés : avouez qu'en 
cela les Grecs sont eux-mêmes un peu barbares. Est-il 
permis à une partie des hommes de traiter l'autre comme 
des bétes de charge ? 

ALGIBIADJE* 

Pourquoi non j si c'est un peuple subjugué ? 

SOCRATE. 

Le peuple subjugué est toujours peuple ; le droit de 
conquête est un droit moins fort que celui de l'humanité. 
Ce qu'on appelle conquête devient le comble dé la ty- 
rannie et Texécration du genre humain , à moins que le 
conquérant n'ait fait sa conquête par une guerre juste , 
et n'ait rendu heureux le peuple conquis en lui donnant 
de bonnes lois. Il n'est donc pas permis aux Lacédémo- 
niens de traiter si inhumainement les Hôtes qui* sont 
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hommes comme eux. Qaelle horrible barbarie , quç de 
voir un peuple qui se joue de la vie d'un, autre , et qui 
compte pour rien sa vie et son repos I De même qu^un 
chef de famille ne doit jamais s'entêter de la grandeur 
de sa maison , jusqu'à vouloir troubler la paix et la tran- 
quillité publique de tout le peuple , dont lui et sa £uiiille 
ne sont qu'un membre ; de même c'est une cwiitatte 
insensée, brutale et pernicieuse, que le chef d'aune 
nation mette sa gloire à augmenter la puissance de son 
peuple en troublant le repos et la liberté des peuples 
voisins. Un peuple n'est pas moins un membre du genre 
humain, qui est la société générale , qu'ui^e famille est 
un membre d'une nation particulière. Chacun doit in- 
comparablement pfais au genre humain, qui estkgrande 
patrie , qu'à la patrie particulière dont Â est né : il est 
donc infiniment plus pernicieux de blesser la justice de 
peuple à peuple , que de la blesser de famille à famille 
contre sa république. Renoncer au sentiment d'huma- 
nité , non seulement c'est manquer de politesse et tom- 
ber dans la barbarie , mais c'est l'aveuglement le plus 
dénaturé des brigands et des sauvages ; c'est n'être plus 
homme, et être antropophage. 

ALCIBIADE. 

Vous VOUS fâchez ! Il me semble que vous étiez de 
meilleure humeur dans le monde ; vos ironies piquantes 
avoient quelque chose de plus enjoué. 

SOCRATE. 

Je ne saurois être enjoué sur des choses aussi sérieu- 
ses. Les Lacédémoniens ont abandonné tous les arts pa- 
cifiques, pour ne se réserver que cehii de la guerre ; et 
oomme la guerre est le plus grand des maux , ils ne 
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SftV€Dt que faire du mal ; 3s s'en pMjaent; ils dfêdaigiieiit 
tout ce qui s'est pas la destruction du genre humain , et 
tout ce qui ne peut servir à b gloire brutale d'une poi« 
gnée d'hoamtes qu'on appeBe les Spartiates. Il fsat que 
d'autres hoinuies cultivent k terre pour les nourrir, 
pendant qu'ils se réservent pour rarager les terres voî* 
aines, fis ne soat pas sobres , austères contre eux- 
înèmes , pour être justes et modérés a Fégardcd^autrui : 
au contraire , ils sont durs et fiiroudies contre tout ce 
qui n'est point la patrie , comme si la nature humaine 
n'étmt pas ptus lemr patrie que Sparte* La guerre est un 
mal qui déshonore- le genre humain : si Fon pouToit 
énseyehr toutes les histoires dans un éternel oubli , il 
faudroit cacher à la postérité que des hommes ont été 
capables de tuer d'autres hommes. Toutes les guerres 
sont dviles ; car c'est toujours rhommeqnt répand son 
propre sang , qui déchire ses propres entraiHes. Plus 
la guerre est étendue , plus die est funeste : donc c^e 
des peuples quf composent le genre hutàain est encore 
pire que celle des famiBes qui troublent une nation. Il 
n'est donc permis de faire la guerre que madgré soi , à 
la dernière extrémité ^ pour repousser lar rîcJencc de 
l'ennemi. Comment est-ce que Lycurgue n'a point eu 
d'horreur de former un peuple oisif et imbécillç pour 
toutes les occupations douces et inBocentès de la paix ^ 
et de ne lui avoir donné d- autre exercice d^sprit que 
celui de nuire parla guerre à rbumanlté? 

▲LCIBIAD£. 

Votre bSe s'écfa«ifFe avec raison : mas aimerîec- 
TQUs miens un peuple comme celui d'Aliiènes , qui raf- 
fine jusqu7au dernier excès sur les œts deslînés à la 
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fokptéMI vaut encore mieux souffrir des saturels fa- 
rouches comme ceux de Lacé(]héinone, 

SOCRÀtE. 

Vous Yoilàbien changé ! vous n'êtes plus cet homme 
SI décrié : les bords du Styx font de beaux changements! 
Mais peut-être (|ue vous parlez ainsi par complaisance ; 
car vous avez toute votre vie été un Protée sur les 
mœurs. Quoi (pi'il en soit, j'avoue qu'un peuple qui ^ 
par la contagion de ses mœurs porte le faste , la mol- 
lesse , Vinjustice et la fraude chez les aiutres peuples , 
fait encore pis que celui qui n'a d'autre occupation , 
d'autre mérite que celui de répandre du saag ; car la 
vertu est plus précieuse aux hommes que la vie. hy- 
curgue est donc louable d'avoir banni de sa république 
tous les arts qui ne servent qu'au faste et à la vplupté : 
mais il est inexcusabre d'en avoir ôté l'agriculture , et 
ks autres arts nécessaires pour une vie simple et fru- 
gale. ]!ï'est-il pas honteux qu'un peuple ne se suffise pas 
à lui-même, et qu'il lui faille un autre peuple appliqué 
à l'agriculture pour le nourrir ? 

Hé bien I je. passe GoodanBokion sor ce diapitfe : 
mais ii'«tmeE"Vims jm mieux la imèrt âisciplifte de 
Sparte , «i L'inviolable mtbordisatioii qui j •ounaat la 
jeunesse aiui vkîUuâ&9 que la msace elfréiiée àfA- 
tbèims? 

Un peuple giaé par une fibetté e^cessrve e^t le plus 
kisi^piiitaUe 4e tons bss tyraûs ; ainsi lapopultK^e sou- 
levée cooiF* le» lois eàv le {^s insoleiït ît tous les 
midtKs. Mab.iLlaut vd bmUîkiw Ce miSeu est qu'un 

T. ïx« -- 8 
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peuple ait des lois écrites y toujours constantes, et c<m* 
sacrées par toute la nation; qu'elles soient aurdessas.de 
tout ; que ceux qui gouvernent n'aient d-autorité que 
par elles ; qu'ils puissent tout pour le bien , et suivant 
les lois ; qu'Us ne puissent rien contre ces lois pour 
autoriser le mal. Voilà ce que les bommes , s'ils n'é- 
toient pas aveugles et ennemis d'eux - mêmes , établi- 
roient unanimement pour leur féL'cité : mais les uns , 
comme les Athéniens , renversent les lois , de peur de 
' donner trop d'autorité aux magistrats, par qui les lois 
^devroient régner; et les autres ^ comme les Perses, 
par un respect superstitieux des lois , se mettent dans 
un tel esclavage sous ceux qui devroient faire les lois , 
que ceux-ci régnent eux-mêmes, et qu'il n'y a plus 
d'autre loi réelle que leur volonté absolue. Ainsi les uns 
et les autres s'éloignent du but , qui est une liberté 
modérée par la seule autorité des lois , dont ceux qui 
gouvernent ne devroient être que les simples défen- 
seurs. Celui qui gouverne doit être le plus obéissant à 
la«loi. Sa personne détacbée de la loi n'est rien, et 
elle n'est consacrée qu'autant qu'il est lui-même , sans 
intérêt et sans passion , la loi vivante donnée pour le 
bien des hommes. Jugez par-là combien les Grecs , qui 
méprisent tant les barbares , sont encore dans la bar- 
barie. La guerre du Péloponnèse , où la jalousie ambi- 
tieuse des deux républiques a, mis tout en feu pendant 
vingt*huit ans , en est une fimeste preuve. Vous-même 
qui parlez ici , .n'avez-vous pas flatté tantôt l'ambitiiHi 
triste et implacable des Lacédémoniens , tantôt l'ambi- 
tion des Athéniens plus vaine et plus enjouée ? Athènes 
avec moins de puissance a fait de plus grands efforts , 
et a triomphé long-temps fle toute la Grèce : mais enfin 
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•Jle a succombé tout ji coup , parcetjue le despotisme 
lu peuple est une puissauce folle et aveugle , qui se 
orcène contre elle-niéoie , et qui n'est absolue et au- 
lessus des I(hs que pour achever de se détruire. 

AICIBIADE. 

Je vois bien qn'Avitus rfa pas eu tort de tous faire 
toire UD pea de ciguë , et qu'on deroit encore plus 
;raindre votre politique que votre nouvdle relrgion. 



DIALOGUE XVIII. 

SOCRATE, ALCIBIADE ET TIMON. 

Joalc miliej inire la miHnlbropic , et U caraclèr* cor- 
ranipii d'Alcibiade, 

ILCIBUDE. 

I E suis surpris, mon cher Socrate , de voir que vous 
yez tant de goût pour ce misanthrope , qui fait peur 
ux petits enlants. 

SOCRÀTE. 

n faut être bien plus surpris de ce qu'il s'apprivoise 
rec moi. 

TIMON. 

On m'accuse de baïr les hommes , et je ne m'en dé- 

■mis pas : on u\i rju"à voir coniraenl ils sont faits pour 
igpf si ("ni tort, Hiiir k- };f nre humain , c'esl hair une 
n-chante béle , une iciulliludc de sots , Je fripons , de 
itteurs ^,1^ to^ Mct ^'ingrats. 



Mais vMtl'i 




y 
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mieiix être farDQche , dédaigneux , iacoilyfttîUe et toDh 
jours mordant 7 Pour moi , je trouve ^oe les sots me 
réjouissent , et que les gens d'esprit me contentent. J'ai 
envie de leur plaire à mon tour , et je m'accommode 
de tout pour me rendre agréable dans la société. 

Tiirov. 

Et mcM je ne m'kccommode de rien : tout me déplaît ; 
tout est fimx , de travers , insupportable ; tout m'irrite , 
et me fait bondir le cceur. Vous êtes un Prêtée qui 
prenez indifféremment toutes les formes les plus con- 
traires, parceqne vous ne tenez à aucune. Ces méta- 
morphoses, qui ne vous coûtent rien, montrent un 
cœur sans principes ni de justice ni de vérité. La vertu , 
selon vous , n'est qu'un beau nom : il n'y en a aucune 
de fixe. Ce que vous approuvez à Aliènes , vous le 
condamnez à Lacédémone. Dans la Grèce vous êtes 
Grec ; en Asie vous êtes Perse* Ni dieux , ni lois , ni 
patrie, ne vous retiennent : vous ne suivez qu'une seule 
r^le , qui est la passion de plaire , d'éblouir , de domi^ 
ner , de vivre dans les délices , et de brouiller tous les 
états. O ciel ! faut -il qu'on souffre sur la terre un tel 
homme , et que ks autres hommes n'aient point de bonté 
de l'admirer ! Alcibiade est aimé des hommes , lui qui 
se joue d'eux , et qui les précipite par ses crimes dans 
tant de malheurs. Pour moi , je hais et Alcibiade , et 
tous les sots qui l'aiment ; et je serois bien fâché d'être 
aimé par eux, puisqu'ils ne savent aimer que le mal. 

ALCIBIADC. 

Voilà une déclaration bien obligeante ! Je ne vous 
en sais néanmoins aucun mauvais gré. Vous me mettez 
à la têie de tout le gemre humain , et me faites beau- 
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cot^ d'faomieur. Mon parti est pAas fort que le vôtre ; 
mais Tons aves bon courage , et ne craignez pas d'être 
seul contre tons. 

J'aurois horreur de n'être pas seul, quand je vois la 
bassesse-, la lâcheté, la légèreté, la corruption et la 
noirceur de tous les hommes ^i couvrent la terre. 

ALCIBIADS, 

N'en exceptez-YOtis aucun ? 

TIMON. 

Non , non, en vérké , aucun , et vous moins qu'un 
autre. 

AXCISIADB. 

QiMtt } pas toua-même? Vous hatsaei-voiis anaii ? 

TIMOK. 

Oui, je me hais souvent, quand je me surprends 
dans qndque foiblesse. 

▲ LCIBIADE. 

Vous faites très bien, et vous n'avez de tort qu'en 
ce que vous ne le faites pas toujours. Qu'y a-t-il de plus 
haïssable qu'un homme qui a oublié qu'il est homme , 
qui hait sa propre nature , qui ne voit rien qu'avec hor- 
reur et avec une mélancolie farouche, qui tourne tout 
CQ poison, et qui renonce à toute société, quoique les 
hommes ne soient nés que pour être sociables ? . 

TIMOK* 

Donnez^nioi des hommes simples , droits , mais en 
tout bons et pleins de justice : je les aimerai , je ne les 
quitterai jamais , je ks encenserai comme des dieux qui 
habitent sur la terre. Maiatant que vous me donnerez 

8. 
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des hommes qni ne sont pas hommes j des reoards en 
finesse , et des tigres en cruauté , qui aur<«t le visage , 
le corps , la voix humaine , ayec un cceur de motostre 
comme les sirènes, rbumanitémême me les fera dé- 
tester et fuir. 

AICIBIADE. 

Il faut donc vous faire des hommes exprès. Ne yaut- 
il pas mieux s'accommoder aux hommes tels qu'on les 
trouve , que de vouloir les haïr jusqu'à ce qu'ils s'ac- 
commodent à nous? Avec ce chagrin si critique, on 
passe tristement sa vie , méprisé , moqué, abandonné, 
et on ne goûte aucun plaisir. Pour 'moi je donne tout 
aux coutumes et aux imaginations de chaque peuple: 
par-tout je me réjouis , et je fais des hommes tout ce 
que je veux. La philosophie qui n'aboutit qu'à faire d'un 
philosophe un hibou est d'un mauvais usage. Il faut en 
ce monde une philosophie qui aille plus terre à terre. 
On prend les honnêtes gens par les motifs de la vertu, 
les voluptueux par leurs plaisirs , et les fripons par 
leur intérêt. C'est la seule bonne manière de savoir 
vivre ; tout le reste est vision et bile noire qu'il iau- 
droit purger avec un peu d'ellébore. 

TIMON. 

Parler ainsi , c'est anéantir la vertu , et tourner en 
ridicule les bonnes mœurs. On ne souffriroit pas un 
homme si contagieux dans une république bien policée : 
mais , hélas I où est-elle ici-bas , cette république ? O 
mon pauvre Socrate I la vôtre , quand la verrons nous ? 
Demain , oui , demain , je m'y retirérois si eQe étoit 
commencée ; mais je voudrois que nous allassions , loin 
de toutes les terres connues , fonder cette heureuse 
colonie de philosophes purs danslUe Atlantique. ^ 
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ALGIBIÀDE. 

Hé ! VOUS De songez pas que vous Vous y porteriez, 
n faudroit auparavant vous réconcilier avec vous- 
même , avec qui vous dites que vous êtes si souvent 
brouillé.. 

TIMON. 

Vous avez beau vous en moquer, rien n'est plus sé- 
rieux. Oui , je le soutiens que je me hais souvent , et 
que j'ai raison de me haïr. Quand je me trouve amolli 
par les plaisirs jusqu'à supporter les vices des hommes , 
et prêt à leur complaire ; quand je sens réveiller en mcâ 
riutérêt, la volupté^ la sensibilité pour une vaine répur 
tation parmi les. sols et les méchants , je me trouve pres- 
que semblable à eux , je me fais mon procès, je m'a* 
bhorre, et je ne puis me supporter. 

AltCIBIÀBC. 

Qui est-ce qui fait ensuite votre accommodement? 
Le faites-vous tête à tête avec vous-même sans arbitre ? 



TIMOir. 



C'est qu'après m'étre condamné , je me redresse et 
je me corrige. . 

.ALGIBIADS. 

Il y a donc bien des gens chez vous ! Un homme cor- 
rompu, entraîné par les mauvais exemples-, un second 
qui gronde le premier ; un troisième qui les raccom- 
mode , en corrigeant cekiî qui s'est gâté. 

TIUON. ' 

. Faites le plaisant tant qu'il vous plaira : chez vous la 
compagnie n'est pas si nombreuse *, car il n'y a dans 
votre cœur qu'un seul homme toujours souple et dé- 
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pravé 9 qui se travestit en cent façons pour ùire tou- 
jours également le mal. 

ALCIBIADS. 

n n'j a donc que vous 9ur la terre qui soyez bon : 
encore ne Tétes-vous que dans certains intervalles. 

TIHOK. 

Non, je ne connois rien de bon, ni digne d'être 



aimé. 



ALCIBIABi:. 

Si vous ne connôissez rien de bon , rien qui ne vous 
cboque et dans les autres et au dedans de vous, si la 
Vie entière vous déplaît , vous aurkz dû vous en déli- 
vrer, et prendre congé d'une si mauvaise compagnie. 
Pourquoi continniez-vous à vivre pour être cbagriiQi de 
tout et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir? 
JNe saviez-vous pas qu'on ne manque à Athènes ni de 
cordons coulants , ni de préc4>ices ? 

TlMOïr. 

J'aurois été tenté de faire ce que vous dites , si je 
n'av<Ns craint de faire plaisir à tant d'hommeai qui sont 
indignes qu'on leur en fasse, 

ALCIBIADJC. 

Mais n'atiriez-fvotts eu aucun regret de quitter per- 
4Sonne 7 Quoi I personne sans exception ? Songez-y Hen 
avant que de répondre. 

J'aurois eu un peu de regret de quitter Socrate i 

lBais..« > 

9 

ALCIfiJADi:. 

H4 ! ne ssivez^vous pas qu'il ç^ lioiiune ? 
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Nofi , je ii^eii suis pud bien assuré : féii douté qeteU 
quefoîs ; c^T 3 lit res9e«S^ psèrt évn. mares. H me 
pardk sans Artifice , Bms 'M.è?èt^ Ms& ^BéÉùHAon. Je le 
trouve juste , àadfe^ épi. S'il y«v^Jt mi mofide dî* 
hommes CôttiEWe \m , «fi vérité je cttis quis me récou^ 
ciBerment avec Hmmanhé. 

AXCIBIAD£. 

Hé Lien ! croye2-le donc. Demajiâei-luî sî la raison 
permet d'être misautlirope au point où vous l'êtes. 

TIMON. 

Je le veux : quoi^'il ait toujours été un peu trop 
facile et trop sociable, je ne craûis pas de m'engager à 
suivre sfon cxHiseiL O mon cher Socrate ! (fxmd je vois 
les hommes , et que je jette ensuite les yeux sur vous, 
je suis tenté de croire que vous êtes Minerve , qui est 
venue sous une figure d'h^nme instruire sa ville. Par- 
lez , mais selon votre coeur ; me conseilleriez-vous de 
rentrer dans la société empestée des hommes méchants ^ 
aveugles et trompeurs ? 

SOCaATE. 

Non , je ne vous conseillerai jamais de vous renga-^ 
ger y m dans les assemblées du peuple j m dans les feU" 
tins pleins de licence , ni dans aucune société avec ua 
grand nombre de citoyens ; car le grand nombre est 
toujours corrompu. Une retraite honfiéte tt tranquille 
a Tabri des passions des hostmes et des siennes pro- 
pres est le seul état qui convieane k un vrai philo- 
sophe. Mais il faut aimer les hommes , et leur faire du 
bien malgré leurs défants. Il ne £aut rien attendre d'eux 
que de l'ingratitjMde , et les servir sans intérêt. Vivre 
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au mSieu d'eux pour les tromper , pour les éblouir, et 
pour en tiirer de quoi couteuter ses jMissioos , c'est être 
le plus méchant des hommes, et se préparer des mal- 
heurs qu'on mérite: mais se tenir à l'écart, et néan* 
iQoins à pcNTtée d'instruire et de servir certains hommes, 
c'est être une divim'té bienfaisante sur la terre. L'am- 
bition d'Alcibiâde est pernicieuse : mais votre misan- 
thropie est une vertu foible , qui est mêlée d'un chagrin' 
de tempérament. Vous êtes plus sauvage que détaché. 
Votre vertu âpre , impatiente , ne sait pas assez sup- 
porter le vice d'autrui : c'est un amour de soi-même , 
qui fait qu'on s'impatiente quand on ne peut réduire 
les autres au point qu'on voudroit. La philanthropie est 
tine vertu douce, patiente et désintéressée, qui sup- 
porte le mal sans l'approuver. Elle attend les hommes ; 
elle ne donne rien à son goût , ni à sa commodité. Elle 
se sert de la connoissance de sa jpropre foiblesse , pour 
supporter celle d'autrui. Elle n'est jamais dupe des 
hommes les plus trompeurs et les plus ingrats ; car elle 
n'espère ni ne veut rien d'eux pour son propre intérêt, 
elle ne leur demande rien que pour leur bien véri- 
table. Elle ne se lasse jamais dans cette bonté désin- 
téressée 7 elle imite lès dieux , qui ont donné aux 
hommes la vie sans avoir besoin de leur encens ni de 
leurs victimes. 

TIMON. 

. Mais je ne hais point les hommes par iuhnmanité; je 
ne les hais que malgré moi , parcequ'ils sont haïssables. 
C'est leur dépravation que je hais, et leurs personnes, 
parcequ'elles sont dépravées. 

soc RATE. 

Hé bien ! je le suppose. -Mais si vous ne haïssez dans 
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lliomme'qaele mal, pourcpioi n'aimez-vous pas l'homme 
pour le délivrer de ce mal et pour le rendre bon? Le 
médecin hait la fièvre et toutes les autres maladies qui 
tourmentent les corps des hommes ; mais il ne hait 
point les malades. Les vices sont les maladies de l'ame : 
soyez un sage et charitable médecin , qui songe à guérir 
son malade par amitié pour lui , loin de le haïr. Le 
monde est un grand hôpital de tout le genre humain , 
qui doit ezdter votre compassion : Tavarice , l'ambition , 
Tenvie et la colère, sont des plaies plus grandes et plus 
dangereuses dans les âmes que des abcès et des ulcères^ 
ne le. sont dans les corps. Guérissez tous les. malades 
que vous pourrez guérir y et plaignez tous ceux qui se 
trouveront incurables. 



TiMOIf. 



Oh I voilà , mou cher Socrate , un sophisme facile à 
démêler. Il y a une extrême différence entre les vices 
de Famé et les maladies du corps. Les maladies sont 
des maux qu'on souffre Qt qu'on ne fait pas ; on n'en est 
point coupable, on est à plaindre. Mais pour les vices, 
ils sont volontaires , ils rendent la volonté coupable. 
Ce ne sont pas des maux qu'on souffre : ce sont des 
maux qu'on fait. Ces maux méritent de l'indignation et 
du châtiment , et non pas de la pitié. . 

SOCRATE. 

n est vrai qu'il y a deux sortes de maladies des 
hommes: les unes involontaires et innocentes ; les autres 
vokmtures, et qui rendent le malade coupable. Puisque 
la mauvaise volonté est le plus grand des maux , le vice 
est la plus déplorable de toutes les maladies. L'homme 
méchant qiû fdit souffrir lei^autres soûJQQre lui-même par 
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sa malioe, et fl se prépare les sappEces qae les justes 
diev lai doiTent : il ^t donc encore phs à {Jaindre 
qu'un malade iuoocent. Llonocepce est uoc santé pré^ 
cieose de Tame : c'est lioe ressource et une consolaticMi | 
dans les plus affreuses douleurs. Quai I cesserez-Toas 
de plaindre un bomoie , parcequH est dans la nudadte i 
la plus fuaeste , qui est la mauvaise volonté? Si sa nu^ 
ladie n'étoit qu'au pied ou à la main, tous le plaindriez; 
et vous ne le plaigneai pas lorsqu'elle a gangrené le foud 
de son cœur \ 

TiaieK. 

Hé Uen ! je conviens qu'il faut plaindre les mécliants , 
mais non pas les aimer. 

SOGRATS. ^ 

n ne faut pas les aimer pour leur malice ; mais il faut 
les aimer pour les en guérir. Vous aime^ donc les 
hommes sans croire les aimer ; car la coiqpassioa est 
un amour qui s^ffligé du mal de la personne qu'on 
aime. Sares-vous bien ce qui vous empêche d'aimer les 
méchants ? ce n'est p^s votre vertu , mais c'est l'imper- 
fection de la vertu qui est en vous. La vertu imparfaite 
succombe dans le support des imperfections, d'autrui. 
On s'aime encore trop soi-même pour pouvoir toujours 
supporter ce qui est contraire à son goût et à ses maxi- 
mes. L'amour-propre ne veut non plu^ être contredit 
par la vertu que par le içice» Qn s'irriie ewtoe les in- 
grats, parcequ'ou. veut de k recouMissAUce paf amour- 
propre» La vertu pariaite détache l'hoaHoe de-Mk-mêflie, 
et fait qu'il ne se lasse poipt de su^poffter la: ftâilesse 
des autres. Plus ou est loja du vice y pbla on eslrpatiisnt 
et tranquille pour s'appbVpier à le siyyarife..tA ymii imr 
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parfaite est oiftbrageuse , critique , âpre, sévère, éi im- 
placable. La vertu qui ne cherche plus (juè Ife bien eit 
toujours égalé , douce , affable , compatissante : elle 
n'est surprise ni choquée de rien ; elle prend tout sur 
elle , et ne songe qu'à faire du bien. 

tIttON. 

Tout cela est bien aisé à dire , mais difficile à faire. 

soc RATE. 

O inon bhér Timon! les hommes grossiér^et aveuglés 
croient que vous étëâ ntisan^ro]>e , parcequè vous avez 
poussé trop l6hi ht vertu ; et moi je tous soutiens qim 
si vous étiez plus tèrtneux , votxs feriez ceci' bomme je 
ïé dis i tûtxs ne vôûs laisseriez entrataei* ni par votre 
hlimeur âauf agè , m pat vùtre trîstesrse de teînpéni- 
m«nt, iâ (Mt vos dégo&ts , ni par Pim^tiencé que vods 
causent les défauts dés homines. C'est à force dé voies 
aimer trop que vous ne {ftmvêî ph($ aimer les autres 
boiiittfes iiùpatfaits. Si vous éti^ pâtrfait, vous pardon- 
neriez sfkns peine aux h^aftânres d'être imparfaits y comme 
les dienût lé font. Pourquoi ne pas souffrir doucement 
ce ^éles dieux mdDeîirs oâë f&ixS iotffïrènt? Cette 
àéXmëssé ifâ vbtis rend si tàtSè à étte blessé est une 
vérilatlè iityperfèctich. La rai^Oir <|a{ se home à s'ac- 
comttfodér des ch<3»iè3 ralsonuàlles , et à ne s^écfaamffer 
que contre ee qui est Mi , n'est qu'une demi-rafson; Là 
raisiMi ]fiâ1^&ité Va plus loiâ ; elle siipporte en pait h 
déraison d'à^lktné. VoSà le prihtipé d^ veHu compatisr- 
saute poti^ autrui et défcacl^ àé sUtbi-méâië , qtii est le 
vrai li^ de la sociéié; 

En vérité y Timon , vous voilà ^ién confon<^' a'V^ 
^ 9 
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yotrc vertu farouche et critique. C'est s'aimer trop soi- 
même que de vouloir vivre tout seul uniquei^ent pour 
soi, et de ne pouvoir souffrir rien de tout ce qui choque 
notre propre sens. Quand on ne s'aime point tant , on 
se donne librement aux autres. 

30CRATE. 

Arrêtez , s'il vous plaît , Alcibiade ; vous abuscria 
aisément de ce que fai dit. H y a deux manières de se 
donner aux hommes. La première est de se faire aimer. 
.non pour être leur idole , mais pour employer leur con- 
fiance à les rendre bons. Cette philanthropie est toute 
divine. H y en a une autre qui est une fausse monnoie, 
. qoand on se donne aux hommes pour leur plaire , pool 
•les éblouir , pour usurper de Tautorité sur eux en le 
.flattant Ce n'est pas eux qu'on aime , c'est soi-même 
.On n'agit que par vanité et par intérêt -, on fait semblafl 
^de se donner , pour posséder ceux à qui on fait accroin 
qu'on se donne à eux. Ce faux philanthrope est comn 
un pêcheur qm" jette un hameçon avec un appât : i 
paroît nourrir les pobsons , mais il les prend et les U 
mourir. Tous les tyrans , tous les magistrats , tous li 
politiques qui ont de Tambi^on , paroissent bienfaisaû 
et généreux*, ils paroissent se donner , et ils venlei 
prendre les peuples *, ils jettent Thameçon dans les k 
.tins j dans les compagnies , dans les assemblées poli 
ques. Ils ne sont pas sociables pour l'intérêt des hommj 
mais pour abuser de tout le genre humain. Ils ont 
j3sprit flatteur , insinuant , artificieux , pour corrom{ 
les mœurs des hommes comme les courtisanes , et pc 
réduire en servitude tpus ceux dont ib ont besoin. 
corruption de ce qu'il y a de meilleur est le plus p 
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nîcieux ie tous les maux. De tels bommes sont les pestes 
(lu genre humain. Au moins l'amour-propre d'un mi- ' 
santhrope n'est que sauvage et inutile au monde : mais 
celui de ces faux philanthropes est traître et lyrannique; 
ils promettent toutes les vertus de la société , et ils ne 
font de la société qu'un trafic , dans lequel ib TCulent 
lout attireràeux, et asservir tous les citoyens. Le mi- 
santhrope fait plus de peur et moins de mal. Un serpent 
^ui se glisse entre les fleurs est plus a craindre qu'un 
mimai sauvage qui s'enfuit vers sa tanière dés qu'il 
k'ous aperçoit. 

ALCIBIADE. 

Timon , retirons-nous , en voilà bien assez : nous 
ivons chacun une bonne leçon ; en profitera qui pourra, 
riais je crois que nous n'en profiterons guère ; vous 
erez encore furiei^ contre toute la nature humaine; 
t moi je vais faire le Protée entre tes Grecs et le roi de 



DIALOGUE XIX. 
ALCIBIADE ET PËRICLÈS. 

Sain la venu Im plu» grands talenis ne iodI rompit» 
pour risn aprè* la morl. 

PÉHICLÈS. 

1. OIT cher neveu, je sois bien aise de te revoir. J'ai 
njours eu de l'amitié pour loi. 

ALCIBIAUE. 

Tu me l'as bien témoigné dés nioo cnfaj 
li jamais eu tant de besoin delons<:coiir9i| 
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Sacrale , qpe \e viens 4^ troiv^er , me fait craindre les 
trois juges devant lescjuels je vais cpmparoitrç. 

fi^içLis. \ 

Hélas I nqn cher neveu , nous ifie sonunes pins a 
Athènes : ces trois yieillards inexorables ne comptent 
pour rienféltoq^ence. Moi-même j'ai septi lei^r rigi]|eur, 
et 1^ prévois qq^ tu n'&fL ^er^ p^ Ç^ei^pt- 

ALCIBIADJ». 

Quoi ! n'y à-t-îl pas quelque moyen pour gagner 
ces trois hommes ? Sont-3s insensibles à la flatterie y k 
la pitié , aux grâces du discours , à la poésie , à la mu- 
sique, aux raisonnements subtils , au récit des grandes 
actions ? 

PÉRICLÈS. 

Tu sais bien que si l'éloquence avoît ici quelque pou- 
voir , sans vanité , ma condition dçvrolt être aussi bonne 
que celle d'un autre ; mais on ne gagne rien ici à parler. 
Ces traitsflatteurs qui enlevoient le peuple d'Athènes, ces 
tours convaincants , ces mani è r es i n s inuante s qxiipi;€ii«> 
nent les hommes par leurs commodités et par leui:5 
passions , ne sont plus d'usage id : hs oreilles y sont 
bouchées , et les ccsujfs de^ fer. A][pi quii si;^s quort dans 
cette malheureuse guerre du Péloponnèse , je ne laisse 
pas d'en être puni. On devroit bien me pardonner une 
faute qui m'a coûté la vie , et même c'est toi qui me la 
fis faire, 

n est vrai que je te CQU^illai 4'ei\gEiger ]^ g^rre 
plutôt que de rendre cotmpjte. IJ^'es^ce pas ainsi que l'on 
fi^t tou}ou]:s. ? QRapd on gouverne un ^tat , on corn- 
iQence p^r soi j par sa commodité , sa réputation ^ soa 
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intérêt ; le public va commç il peut : autrement quel 
seroit le sot qpi se doi^iecoît la peine de gouverner , 
de yeilji^r nuit et jour pour Cure bien dormir liss. qntres? 
Est-ce que vos, juges d'ici trouvent cela mauvais ? 

Om y si mauvais , q»'apré3 être mort de k peste 
dans cette mandite guerre , oik je perdis la confiapce 
du peuple , j*ai souffert ici de grands, supplices pmur 
avoir troublé la paix mal à propos. J4ige par-là ^ mm 
pauvre neveu , si tu en seras quitte à meilleur maiché. 

ÂLCIAIABE. 

Voil§.de mau^sàses nouv^s. Les vivant», quand ils 
sont bie» f&cbés , disent , Je voudvois être mprt : et moi y 
je di*ro& voloi^rs au contraire, Je voudrois me por** 
ter bien* 

piRicxis. 

Oh l tu n'es plus* au temp» de cette belle robe traî- 
nante de pourpre avec laquelle tu cbarmois toutes tes 
femmes d'Athènes et de Sparte. Tu seras puni, non 
seulement de ce qna tu as fiut, mais eacoi^e d^ ce qae 
tu m'as conseillé de faire. 

ALCIfilAIXE, VEReURE ET GJkRONL 

Caractère d*un )eune prince corrompu ]^r raïubilion 
et Tamour du plaUir. 

CâROK. 

l^TJEL homme ménes-tulà? il fait bien l'important. 
Qu'a-t'il plus qu'un aj^tre pour s'en fair^ accroire 2 

• 9- 
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MERCURE. 

n étoit beau , bien fait , habile , valllaiit , éloquent , 
propre à charmer tout le monde. Jamais homme n'a été 
si souple , il prenoit toutes sortes de formes comme 
Protée. A Athènes , il étoit délicat , savant et poli ; à 
Sparte , dur , austère et laborieux ; en Asie , efféminé', 
mou, et magnifique , comme les Perses ; en Thrace , il 
étoit toujours à cheval , et buvoit comme Silène. Aussi 
a-t-il tout brouillé et tout renversé dans tous les pays où 
il a passé» 

CARON. 

*Mais ne renversera-t-il pas aussi ma barque qui est 
vieille , et qui fait eau par-tout ? Pourquoi vas-tu te 
charger de telle marchandise ? Il valoit mieux le laisser 
parmi les vivants: il auroil causé des guerres, des car- 
nages , des désolations , qui nous auroient envoyé ici 
bien des ombres. Pour la$ienne^ elle me fait peur. 
Comment s'apptlle-t-il ? 

MERCURE. 

Alcibiade. N'en as-tu point ouï parler J 

CAROir. 

' Alcibiade ! Hé I toutes les ombres qui viennent me 
rompent la tête à force de m'en entretenir. Il m'a donné 
bien de la peine avec tous les morts qu'il a fait périr en 
tant de guerres. N'est-ce pas lui qui^ s'étant réfugié à 
Sparte après les impiétés qu'il a voit faites à Athènes , 
corrompit la femme du roi Agis ? 

MERCURE. 

C*cst lui-même. 

CARON. 

Je crains qu'il ne fasse de même avec Proserpine ^ 
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car II est plus joli et plus flatteur que notre roi Pluton. 
Mais Pluton n'entend pas raiUerië. 

MERCURE. 

Je te le livre tel qu'il est. S'il fait autant de fracas amc 
enfers qu'il en a fait toute sa vie sur la terre, ce ne sera 
plas ici le royaume du silence. Maïs demande4ui un peu 
comment il fera. Ho ! Alcibiade , dis à Caron comment 
tu prétends faire ici-bas. 

ALCIBIADE. - 

Moi , je prétends y ménager tout le monde. Je con- 
seille à Caron de doubler son droit de péage , à Pluton 
de faire la guerre contre Jupiter pour être le premier 
des dieux, attendu que Jupiter gouverne mal les hom- . 
mes , et que l'empire des morts est plus étendu que 
celui des vivants ? Que fait-il là haut dans son Olympe * ^ 
où il laisse toute chose sur la terre aller de travers 7 H 
vaut bien mieux reconnoitr€ pour souverain de toutes 
les divinités celui qui punit ici'^Mts les crimes , et qui ; 
redresse tout ce que son frère, par son indolence , a 
laissé gâter. Pour Prbserpine , je lui dirai des nouvelles 
de la Sidle qu'elle a tant aimée ; je lui chanterai sur ma 
lyre les chansons qu'on y a fûtes en son honneur ; je lui 
parlerai des nymphes avec lesquelles elle cueilloit des . 
deurs quand Pluton la vint enlever; je lui dirai aussi < 
toutes mes aventures , et il y aura bien du malheur si « 
je ne puis lui plaire. 

MERCURE. 

Tu vas gouverner les enfers , je parierois pour toi : 
Pluton te fera entrer dans son conseil , et s'en trouvera 
mal. Voilà ce qui me console pour Jupitei^ mon père , 
que tu veux faire détrôner, 
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Pluton s'en trouvent iorl him y et \ous h x^mef- 

M£AGURS« 

Tu as. donné de pernicieux conseils en ta vis. 

AICIBIADE. 

J'en al donné de bons au3$i. 

MERCURS,. 

Celui de rentreprise.4^ Sicile, ^toit-il bien sage ? les 
Athéniens s!eu sonvUs bien trouvés ? . 

Hi esterai qae.je donnai apxAthénien&kcpnâettidfat- 
ta^pier k& %Bacusain&^ non Sieulem^m pouc çofii^piérîr 
toute k Sicil& et ensuite. F Afcique , qfiais encore ppuc 
tenir Athènes dans ma dépendance. Quaadkona* affaire- 
à un peuple léger , inégal , sans raison^ il ne &uii pa& 
le laisser sans, afâûres.; il faut le tenir, toujours^ dans 
qu^que grand embarras , afi^ cpi'il ai|> sans cesas^besoin 
de vous , ' et qu'il ne. s'avise pas de cei^sucer v«itee coa- 
dmie. Mais cette affure , qumqu'un pea hasardeuse , 
n'jittroit pas busse de réussir si je l'eusse- conduite* O» 
me rappda à Atténes-pour une sottise, pouBces terme» 
nmtîlés. Après mon. départ , Lamachua péiit comme 
unétouvdl^ IKicia^ éloit uo grand. ûndolent, tofijours 
CFaintif etirrésoku Les gens qui craignent tant oot plus 
à craindre que les autres ; car ils perdent li^si^avantages 
que la fortune leur présente^ et ils laissent venir tous 
leç iqcimvéqieQt^ qu'3;^ (^tpic-évus- On, ipia^^ÇH^.en- 
cqre d'avoir, p^r dérision avec des lib^tjj^^ , r^pré- 
sexïxé dans. uQe. déb^i|(^ les,ipystèr^Si de Çérès. On 
dispit que j'y faisois le principal penson^ag^ > qw ^toit 
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celui du sacrificateur. Mais tout cela , c^nsoûs ; on ne 
pouvoit m'en cpnvaincre. ' 

Chansons ! D'où viefit <^c ^e tu n'osas jamais te 
piésepti&f çt rçpw^i*? ^^ açciisatîqns ? 

AIiCIBIADE. 

Je me serois livré à eux s'il eût été question de 
toute autre chose ; mais coraipe il s^agissoit de ma vie, 
je ne Vàurois pas confiée à ma propre mère. 

MERCURE. 

Voilà vwe lâche réponse. N'as-tu point de honte de 
me la &ire t Toi qui sayois hasarder ta vie à la merci 
d'un charretier brutal dés ta plus tendre enfance, tu n'as 
point osé mettre ta vie entre les main^ des juges pour 
sauver ton honneur ds^s un âge mûr ! O mon ami , il 
fallait que tu te sentisses coupablç. 

C'est qu'un enfant qui joue dans un chemin et qui ne 
veut pas interrompre son jeu peur laisser passer une 
charrette , fait par dépit et par mutinerie ce qu'un 
homme ne &iil point par paison. Mais enfiïi vous direz 
ce qu41 v^us plaira , je ocaîgais mes envieux , et la sol« 
tise du peuple , qui se met en fureiu: quand il est ques- 
tion de teu^ v<os^ diidniiés. 

MERCURIE. 

Voilà un langage de hbertin., et je parierols que tu 
t'étois maqué des mystères de Cérè^ Éleusine. Pour 
mes figures , je x^en doute point , tu les avois muti- 
lées. 
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CAROK. 

Je ne veux point recevoir dans ma barque cet en- 
nemi des dieux, cette peste du genre humiôn. 

ALCIBIADE. ^ 

n faut bien que tu me reçoives j où veux -tu donc 
que j'aille?^ 

CARON. 

Retourne à la lumière pour tourmenter tous les vi- 
vants et faire encore du bruit sur la terre. C'est ici le 
séjour du silence et du repos. 

ALCIBIADE. 

t. 

Hé I de grâce , ne me laisse pas errer sur les rives 
du Styx comme les morts privés de la sépulture : mon 
ame a été trop grande parmi les hommes pour recevoir 
un tel affront. Après tout , puisque j'ai reçu les hon- 
neurs funèbres , je puis contraindre Garon à me passer 
dans sa barque. Si j'ai mal vécu , les juges des enfers 
me puniront ; mais pour ce vieux fantasque , je l'obli- 
gierai bien 

CAROX. 

. Puisque tu le prends sur un ton si haut , je veux sa- 
voir comment tu as été inhumé ; car on parle de ta 
mort bien confusément. Les uns disent que tu as été 
poignardé dans le sein d'une courtisane* Belle mort 
pour un homme qui fait le grand personnage ! D'autres 
disent qu'on te brûla. Jusqu'à ce que Te fait soit éclairei , 
je me moque de ta fierté. Non , tu n'entreras point ici. 

ALCIBIADE. 

Je n'aurai pas de peine à raconter ma dernière aven- 
ture ; elle est à mon honneur , et elle couronne une 
belle vie. Lysander , sachant combien j'avois fait do 
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mal aux Lacédéinoniens en servant ma patrie dans le 
combat et en négociant pour elle auprès des Perses , 
résolut de demander à Pharnabaze de me feire mourir- 
Ce Pharnabaze commandoit sur les côtes d'Asie au nom 
du grand roi. Pour moi , ayant vu' que les chefs athé- 
niens se conduisoient avec témérité , et qu'ils tie Vou- 
lôient pas même écouter mes avis pendant que leur 
flotte étoit dans la rivière de la Chèvre près de l'Helles- 
pont 5 je leur prédis leur ruine , qui arriva bientôt après ; 
et je me retirai dans un lieu de Phrygie que les Perses 
m'avoient donné pour ma subsistance. Là je vivois 
content, désabusé de la fortune qui m'avoit tant de fois 
trompé 5 et je ne songeois plus qu'à me réjouir. La 
courtisane Thiraandra étoit avec moi. Pharnabaze n'osa 
refuser ma mort aux Lacédémoniens : il envoya son 
frère Magnaûs pour me faire couper la tête et pour 
brûler mon corps. Mais il n'osa avec tous ses Perses 
entrer dans la maison où j'étois : ils mirent le feu tout 
autour y aucun d'eux n'ayant le courage d'entrer pour 
ui'attaquer. Dès que je m'aperçus de leur dessein , je 
jetai sur le feu tous mes habits , toutes les bardes que 
je trouvai , et même les tapis qui étoient dans la maison : 
puis je mis mon manteau plié autour de ma main gau* 
che, et 9 de la droite tenant mon épée nue, je me jetai 
hors de la maison au travers de mes ennemis, $ans que 
le feu me fit aucun mal ', à peine brùla-t-il un peu mes 
habits. Tous ces barbares s'enAiirent dès que je parus j 
mais , en fuyant , ils me tirèrent tant de traits , que je 
tombai percé de coups. Quand ils se furent retirés , 
SThimandra alla prendre mon corps , l'enveloppa , et 
lui donna la sépulture le plus honorablemei)t cfu'elle 
put. 
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MERCUÂE. 

Cette Thimandra n'est-elle pas la mère de la fameuse 
courtisane de Corinthe nommée Lais? 

ABGIBIA2»S. 

C'est elle-niiéme. Voilà rhistoiré Aè fàa mort et de 
mtt séfnitmet Vous reste-t-il quelques dîffîcidté^ ? 

GÀROir. 

Oui , une grande , èans doute , que je te défie de 
lever. 

ALCIBIADS. 

ExpIIque-la-noas , nous verrons. 

CAR ON. 

Tu n'as pu te sauver de cette mâkon brMée qu'en tb 
jetant comme un désespéré au travers de tes ennemis j 
et tu veux que Tfaimandra , qui d^emeura dans les ruines 
de cette maison tout en feu ^ n'ait souffert aucufi mal ! 
De plus , j'entends dire à plusieurs ombres que les Lah 
cédéffionièns ni lei9 Perses ne t'ont point fait mourir : 
on assure que tu avois séduit une jetibe femm^ d'une 
maison très noble , selon ta coutuAi« ; que les frèreis de 
cette femme voulurent se ven^ de ce déshontieui^i 
€t le firent brûler. 

' Qtaôî qu'à en sbit, tù nfe peux doùtét, suivant et 
récit inétaiè , que je â'ioe été brûlé comme fes autres 
tiiol^t^ 

CABrOlt. 

Màid" tù n'as pa» reçu les honneurs dé la sépulture, 
l'u dfieifcbes des subtilités; Je vois bien que tu as été 
un dangereux brouillon. 
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on a auteBt d^cnnomis que ée du j6ts,'onii'«st jamais -en 
sûreté. Difi^mois la véiâté , 'dornuoifi-lu eU repos ? 

Non , je l'ayôue. C'est que je ïisiwois ^pastncore fait 
mourir assez de gens. 

JLATOW. 

Hé I ne vois-tu pas que la mort des uns f attiroit la 
haine des autres ? que Ceux qui voyoient massacrer leurs 
Toisins attendoietit de.pérîr à leur tour', et ne pouvoient 
se sauver qu'en te prévenant ? Il faut, ou tuer jusqu'au 
dernier des citoyens , ou abandonner la rigueur des 
peines pour tâcher de se faire aimer. Quand lespeuples 
vous aiment , vous n'avez plus besoin de gardes ; vcms 
êtes au milieu de votre peuple comme un père qui ne 
craÎBt nen auimîlîea de4ies pi^es-edâititt. 

Je ntie souviens que tu me disois toutes ces Taisons 
quand je Tus sur le point àe quitter la^tyramûe pour 
êtFe ton disciple ; mais un flatteur m'-en empêcha. Il 
faut avouer qu'A est l>ien difficile de renoncer à Ja puis- 
sance souveraine. 

PLATON. 

N'auroit-il pas mieux valu la quitter volontairement 
pour être phSiosojihe , qne d'en être ^honteusement dé- 
possédé pour aUer gaigtrer sa vie à tloriuthe par le 
métier Ae maître df école? 

DENTS LE TYKAIK. ' 

Mais je ne prévoycis^pas-qu'-onnechasseroit. 

Bé i tcogamott pouvoîs4a :espér^ de demew^er te 

T. IX« Il 
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. mattre en un lieu où tu avois mis tout le mdnde àsm 
la nécessité de te perdre pour éviter ta cruauté? 

•DENYS LE TYRAN. 

J'espérois qu'on n'oseroit jamais m'attaquer. 

PLATON. 

Quand les hommes risquent davantage en vous lais- 
sant vivre qu'en vous attaquant , il s'en trouve toujours 
qui vous préviennent : vos propres gardes ne peuvent 
assurer leur vie qu'en vous arrachant la vôtre. Mais 
parle-moi franchement, n'as-tu pas vécu avec plus de 
douceur dans ta pauvreté de Corintbe que dans ta 
' splendeur de Syracuse ? 

DENYS LE TYRAN. 

n est vrai : à Corinthe , le maître d'école mangeoit et 
dormoit assez bien ; le tyran à Syracuse avoit toujours 
des craintes et des défiances ; il falloit égorger quelqu'un, 
' ravir les trésors , faire des conquêtes; les plaisirs n'é- 
toieut plus plaisirs, ils étoient usés pour moi , et ne 
laissoient pas de m'agiter avec trop de violence. Dis- 
moi aussi , philosophe , te troUvois-tu bien malheureux 
quand je te fis vendre ? , ' * 

PLATON. 

J'avois dans l'esclavage le même repos que tu goûtois 
à Corinthe, avec cette différence, que j'avois le bonheur 
de souffrir pour la vertu par l'injustice du tyran , et 
que tu étois le tyran honteusement dépossédé cfe sa 
tyrannie. 

DE NYS LE TYRAN. 

Va , je ne gagne rien à disputer contre toi ; si jamais 
je retourne au monde , je choisirai une condition pri- 
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vée , ou bien je me ferai aimer par le peuple que je 
gouvernerai. 

DIALOGUE XXIV. 
PLATON ET ARISTOTE. 

Critique de la philosophie d'Âristote^soUditë desidces: 
éternelles de Platon. 

ARISTOTE. ) 

A. vEz-vous oublié votre ancien disciple? Ne mecon-, 
noissez-vous plus? 

PLATON. 

Je n'ai garde de reconnoître en vous mon disciple. 
Vous n'avez jamais songé qu'à paroitre le maître d& 
tous les philosophes ^ et qu'à faire tomber dans loiibli. 
tous ceux qui vous ont précédé. 

ARISTOTE. 

C'est que j'ai dit dés choses originales , et que je les 
ai expliquées fort nettement. Je n'ai point pris le style 
poétique ; en cherchant le sublime , je ne suis point 
tombé dans le galimatias ; je n'ai point donné dans les 
idées éternelles. . 

PLATON. 

Tout ce que vous avez dit étoit tiré des livres que 
vous avez tâché de déprimer. Yous avez parlé , j'en 
conviens , d'une manière nette , précise , pure , mais 
sèche et incapable de faire sentir la sublimité des véri; 
tés divines. Pour les idées ^éternelles, vous vous en 
moquerez tant qu'il vous plaira : mais vous ne sauriez 
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vcnn en passer, si was ToalesétaUyrquekjnes 'vérités 
certaines. Quel moyen d'assurer ou de nier une diose 
d'une autre j à moins qu'il n'y ait des idées de ces deux 
choses qui ne changent point 7 qu'est-ce que la raison , 
sinon nos idées ? Si nos idées cbangeoie&t , la raison 
seroit aussi changeante. Aujourd'hui, le tout seroit plus 
grand que la partie : demain là mode en seroit passée , 
et la partie seroit pltis grande que le tout: Ces idées 
éternelles que vous voulez tourner en ridicule, ne sont 
donc que les premiers* principes de la raison , qui de- 
meurent toujours les mêmes. Bien loin que nous puis- 
sions juger de ces premières vérités , ce sont elles qui 
nous jugent , et qui nous corrigent quand' nous nous 
trompons. Si je dis une chose extravagante , les autres 
hommes en rient d'abord , et fen suis homenx-. Cest 
que ma raison et ceUe de mes voisins, est une régie 
au-dessus de moi , qui me vient redresser ma^i^é moi j 
comme une règle véritable redresseroit une ligne tor-> 
tue que j'aurois tracéci Faute de remonter aux idées 
qui sont les premières et les simples notions de chaque 
chose , vous n'avez points eu de principes assez fermes, 
et vous n'alliez qu'à tâtons. 

AHISTOTS. 

Y a-t-0 rien de plus clair que ma moeale ? 

PliATOW. 

Elle est claire , elle est belle , je l'avoue ; votre logi- 
que est subtile, méthodique, exacte, ingénieuse : mais 
votre physique n'est qu'un amas de termes abstraits et 
de noms vagues, pour accoutumer les esprits à se payer 
de mots et à croire entendre ce qu'ils n'entendent pas. 
Cest en cette occasion que vous auriez eu graud be- 
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soin d'Idées claires pour éviter le gfi^matlas que vous 
reprochez aux autres. Un ignorant sensé avoue d^bonnie 
foi qu'il ne sait ce que c'est que la matière première. 
Un de vx)S dkdples croiît dîise des inerv«i)le$ eu disant 
qu'elle n'est ni quoi , ni quelle , si cofid^îen , m .a^^niine 
des choses par lesquelles l'èlyre est déterminé. Avec ce 
jai^on UB bonifie a§. ccoit grand ^Wojpibe , et méprise 
le vdlgaii^. Les éjHQwrijeiis yeiius apcès vous ont rai- 
sonné plus aensétn^nt que vous sur le mopi^emeQt et 
sur les figures des petits corps qui forment ^r kur 
assemblage tous les composés que nous voyons. Au 
«loifis lei«r physique ,ei||iq^e pjiiisieurs choses 4'«ne 
manière vraisemblable. Il est vrai qu'ils ra^wt jaiu^ re- 
monté jusqn'à l'idée et à la nature de ces petits corps ; 
âs supposent toujoui!s saus preuve de;s vè^s tp,t|tes 
failtes,, et ^ans savoir p^ qui; p^^ ils QU ti^^p^ 
comme ils peuv^t la cofnpjE^Itiop de toute I^ nature 
sensible. Cette philosc^ibie dans son pciacipe eBjL Hoe 
pure fiction , il est vrai ; mais enfin elle sert à entendre 
beaucoup d^ .choses ds^ h. n^ti^rç. Votrte physique 
xi'ençejgne que des mots ; ce n!^st p^s une philosophie , 
ce n'est qu'upeJangue.bi?m?re. Tli-ésias yoiis ipenace 
qu'un jour il viendra d'autres philosophes qiû vous dé- 
posséderont des écoles où vous aurez régné long-temps, 
et qui feront tomber de bien haut votre réputation. 

A&isxaxs. 

Je voulois cacher mes principes , d^t ce» qui m'a 
fait envelopper ma physique. 

PLATOfT. 

Vous y avez si bien réussi , gue personne ne vous 

II. 



126 DIALOGUES 

entend ; ou du moins si on vous entend y on trouve 
que vous ne dites rien. 

ARISTOTE. 

Je ne pouvois rechercher toutes les vérités, ni faite 
toutes les expériences. 

PLATON. 

Personne ne le pouvoit aussi commodément qoe 
vous : vous aviez Tautorité et l'argent d'Alexandre. Si 
j'avois eu les mêmes avantages, j'aurois fait de belles 
découvertes. 

ARISTOTE. 

Qae ne ménagiez^vous Denys le tyran , pour en tirer 
le même parti ? ' 

PLATON. 

Cest que je n'étois ni courtisan ni flatteur : mais 
vous , qui trouvez qu'on doit ménager les princes , n'a- 
vez-vous pas perdu les bonnes grâces de votre disciple 
par vos entreprises trop ambitieuses ? 

ARISTOTE. 

Hélas ! il n'est que trop vrai. Ici-bas même , si quel- 
quefois il se rappelle le temps de sa confiance pour 
moi 5 d'autres fois il ne daigne plus me reconnoître, t 
me regarde de travers. 

PLATON. 

C'est qu'il, n'a point trouvé dans votre conduite lî 
pure morale de vos écrits. Dites la vérité , vous b^ 
ressembliez point à votre Magnanime. 

ARISTOTE. 

Et vous , n'avf z-vous point parlé du m^"' ' " ^itfi 
les choses terrestres et passagères , peu v | 

viviez m agn ifiquenient ? 



DES MORTS, 127 

PLATON. 

Je Favoue , mais j'étois considérable dans ma patrie. 
J'y ai vécu avec modération et honneur. Sans autorité 
ni ambition , je me suis fait révérer des Grecs. Le phi- 
losophe venu de Stagire , qui veut tout brouiller dans 
le royaume de son disciple , est un personnage qui , eQ 
bonne philosophie j doit être fort odieux. 



f*r 



DIALOGUE XXV. 
ALEXANDRE ET ARISTOTE. 

Quelque grandâs que soieut les qualités naturelles d'un 
jeune prince, il a tout à craindre s'il n'éloigne les flatteurs, 
et s'il ne s'accoutume de bonne heure à résister à ses pas- 
sions, et à aimer ceux qui auront le courage de lui dire 
la vérité. 

ARISTOTE. 

Je suis ravi devoir mon disciple. Quelle gloire poia: 
moi d'avoir instruit le vainqueur de l'Asie I 

ALEXANURE. 

I 

Mon cher Aristote , je te revois avec plaisir. Je ne 
t'avois point vu depuis que j ai quitté la Macédoine : 
mais je ne t'ai jamais oublié pendant mes conquêtes , 
tu le sais bien. 

ARISTOTE. 

Te souviens-tu de ta jeunesse q\ii étoit si aimable ? 

ALEXANDRE. 

Oui ; il me semble que je. suis encore à Pdla ou à 
Pydne -, ^ue lu viens de Stagire pour m'enseigner la 
philosophie. 
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VèêS» la flvoift «B pcU'Bcgligé tnts préceptts, 
k irop grande }Mn>^>érité enivra ton coesr. 

ALEXANDRE. 

Je Pâvoue : tu sais bien que je suis sincère. Malut 
Haut que fe ne suis plus que Fombre d'Alexandre, 
reconnois qu^Alexandte étoit trop hautain et trop s 

AEISTOTC- 

Tu n'a vois point pris mon Magnanime pour tesen 
de modâe. 

Je DÎaToÎB^arde r lonMâgnaBÎmen'^st-^'UB po^ 
il n'a rien de Trai ni de naturel ; il e^^gijdfidé etoii 
en tout. 

ARISTOTE. 

Mais n'étois-tu pas outré dans ton héroïsme? PIe<ic 
de n'avok pa^ qucoee sulifugué un monde. qiianiloDi 
soit qu'il y en aroit plu^ieui^s ; parccnuic 4es royaufl 
immenses pour les rendre à leurs rois après les avf 
vaincus \ raviver l'univers pour faire pa^rler de toi: 
jeter seul sur les remparts d'une ville ennemie ; ti 
Ipir passer pour une divinité ! Tu es plus outré \ 
mon Magnanime. 

ALEXANDRE. 

Me yoilii donc revenu à ton école ? Tu nae dis to^ 
mes vérités , comme si nous étions encore à Pells 
n'aùroit pas été trop sûr de me parler si librement 
les bords de l^uphrate : mais , sur les bords duSt; 
on écoute un ceàseér plus patiemme«* ^'^ i d<^'i 
mon pauvre Aristote , toi qui sais to "i:^ i 
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ertains princes sont si jolis ^& leur enfance , et qn'en- 
lite ils 0Hl>lîwt tesHs U» bonnes oa^njes qii*i^ ont 
pprises , lorsiju'il seroit question d'en fàtne qodtjae 
sage ? A quoi sert-il. qu'ils poêlent dans leur jeunesse 
amrae das petïoqwsw, poBF appwiww tout ce qui 
st bon , et que la raison , qui devroit croître, m eux 
vec l'âge , semble s'e&fiiir dàs; qu'ils sont entrés dans 
-s aHàircS'? 

AR.ISTOTÏ. 

En efCet^ ta j^uness» fia, merveâleuae ; tu entrete- 
ois avec politesse W ambassadeurs qui veoojeat che> 
bilippe , tu aimois lea lettres-, tu lisois )«s poëtes , ta 
ois cbarmé d'Homère, .ton asar s'enflammoit au récit 
es vertus et des grandes action^ des béros. Quand tu 
ris Tbèbes , lu respectas le maistut de Piodare ; eo- 
lîfe tu aUas » en entrant dans. l'Asie ,, voir k towbesn 
Achille et les ruines de Troie.. Tout cela marqne uq 
iturel bumain et sensible aux belles choses. On vît 
icore ce beau naturel qnand tu confias ta vie au mé- 
;cÎD Philippe, mais sur-tout bvfiqve tu traitas s! bien 

famille de Darius , que ce roi mourant se consoloît 
ms son mabeiir , pensant q«e tu serois le père de sa 
mille. Voili ce que U philosophie et' le beaa naturel 
'oieot mis enloi. Mais !r reste , je n'ose le dire. 

ALEXAMDAE. 

Dis , dis , mon cher Aristote , lu n'ns pins rien à 
énager. 

aristotE- , 

Ce faste, cette mollesse , ces sonpçatafV^^J ' 
■s colères , ces emportetncnis ftirf'Wa^^ 
tte crédulité pour Its IScb '< * 
I dieu. 



1 
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ALEXANDRE. 

Ah ! tu dis vrai. Je voudrois être mort après m 
vaincu Darius. 

ARISTOTE. 

Quoi ! tu voudrois n'avoir point subjugué le reste oi 
rOrient? 

ALEXANDRE. 

Celte conquête m'est moins glorieuse , qu'il ne m 
honteux d'avoir succombé à mes prospérités , et d'ayci 
oublié la condition humaine. Mais dis-moi donc St^ 
vient qu'on est si sage dans l'enfance , et si peu raisoi 
nàble quand il seroit temps de l'être? 

ARISTOTE. 

C'est que dans la jeunesse on est instruit , excite 
corrigé par des gens de bien. Dans la suite on s'ataJ 
donne à trois sortes d'ennenus: à sa présomption. I 
ses passions et aux fli^teurs... 



DIALOGUE XXVL 
ALEXANDRE ET CLITUS. 

Funeste délicatesse des grands , qui ne peuvent sou 
leur» TCiritables " serviteurs lorsqu'ils Teulent leur i^ 
connoitre leurs défauts. 

CLITUS. 

JBoN jour, grand roi. Depm's quand es-tu desced 
sur ces rives sombres? 

ALEXANDRE. 

Ah! Glitus , retire-toi ; je ne puis supporter ta ri 
elle me reproche ma faute,. 
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ClITUS. 

Plnlon veut qufl je demeure devaut tes yeux , pour 
e puQÎrde m'avoir tué injustement. J'en suis iacbé, car 
e t'aime encore malgré le mal que tu m'as fait ; mais je 
Le puis plus te quitter. 

ALEXA5DRE. 

Ob .' la cruelle compagnie ! Voir toujours un homme 
II! rappelle le souvenir de ce qu'on a eu tant de honte 
'avoir fait ! 

CtlTDS. 

Je regarde bien mon meurtrier : pourquoi ne sauroîs- 
X pas regarder un homme. que tu as fait mourir? Je 
ois bleu que les grands sont plus délicats que les autres 
ommes : ils ne veulent voir que des gens contents 
'eux , qui les flattent , et qui fassent semblant de les 
Imirer. Il n'est plus temps d'être délicat sur les bords 
1 Styx. n falloît quitter cette déUcatesse en quittant 
ïtte grandeur royale. Tu n'as plus rien à donner icî , 
tu pe trouveras plus de flatteurs. 

ALEXAKnKE. 

Ab ! quel malheoil sur la terre j'étoîs un dieu; ici je 
: suis plus qu'uue oinbre , ni on m'y reproche sans 
lié mes fautes. 

Pourquoi les faisois-tu ? 

ALEXJ 

Quand je te tqai , j'avois trop bQi 

CLITU; 

V^oilà une belle excuse pai 
u • Celui qui dtvoit être 
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yerner la terre entière, iperdeit par l'ivresse toute sa 
raison ) et se rendoit SemblaUe k une béte féroce. Mais 
avoue de bonne foi la vérité , ta étois encore plus enivré 
«par 4a mauvaise gloire et parla colère (pie par le^vin : 
tu ne pouvois souffrir que je condamnasse ta vanité 
qui te faisoit recevoir les honneurs divins , et oublier 
les services qu'on t'avcHt rendus. Réponds^moi ; je ne 
crains plus que tu me tues. 

ALEXANDRE. 

O dieux cruels , que ne ,puis-je me venger de vous ! 
Mais hélas ï je ne puis pas même me venger de cette 
ombre de Cùtûs qid vient m'insulterlbrutalement. 

CtIXUS. 

Te vo3à>aussî<:olère €t aussi fougueux que tu l'étois 
^parmi les vivants^ -Mais personne ae te<^aiitt ici ^ pour 
moi^, tu^mefais piâé. 

>Qttoi ! le grand Alexandre faire pîtîé i Vfk iiommc 
vil tel que Clitus ! Que ne |»is^je bu le fiorarM'^e tuer 
moi-même ! 

CLITUS. 

Tu ne peux plus ni îun ni Tautre , les ombres ne 
meurent point ; te voilà immortel , mais autrement que 
tu ne l'avois prétendu. U faut te- résoudre à n'être 
qu'une ombre comme moi et comme le dernier des 
hommes. Tu ne trouveras plus' ici de provinces à rava- 
ger, ni de rois à fouter titrx pieds , ni de palais à brûler 
dans ton ivresse , -ni àe labiés 'ridiciâes à^iolitier fova 
te vanter d'être le fils de Japiter. 

'ArsKAtrnRT. 

Tnwt Df ailes cofiotaife ira uiséraUe. ' 
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J'ai été bràlé CDimne les «itres umrts ^ et cela scÉffit. 
VeHX^tu donc cpie Thimandra vienne, l'apporter nés 
eendres^ mt qu'élk f envoie un ceitificlal ? Ma» situ 
Teiix encore contester, fe m'en ra^^orte aux tfoîs 
juges d'ici*bas. Laisae^oi passer peur pkidar ma ctose 
devant eux; 

CAROir. 

Bon ! tu Ifanrois gagnée si tu passèm. Voi)si un hMHiie 
bien rusé I 

n faut arotter la vérité : en passant j'ai tù f utné ùh 
la courtisane avoit , dîsoit-ôn , tnis les cendrés de sôti 
aolant. Un hofnme qui savoît si biefi eitchaùter les 
femmes ne pouvait manquer de séptdtûre : il a eu des 
Iionnàifs , desf regrets , des îâfrmes , plu^ ^'i ne tùé- 
riteit. 

Je prends acte qae Mercure a vu me$' detidres dan« 
une urne. Maintenant je somme Caron de me receVôi]^ 
dans ss Barqtre : 3 n'est plus en droit d6 me refuser. 

MERGUÂÉ. 

Je Te plams d'avoir à se charger de toi , mécaant 
homme : tu as mis le feu par-toût. Cest toi qui as allu- 
mé cette horrible guerre dans^ toute la Grèce. Tu es 
oause 4{fte les Athéniens et le^ Laçédéinoaieqs oorété 
vÎDgt-buit ans en armes '.l«s uns- cottlve les autres j^paf 
mer et par terre. 

▲ LGIBIADÉ. 

Ce nW pâ^ nwi' qui en snis ht éaoié , H fettt s'en 
pfefidife à mon cmcle Piérides. 
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MERCURE. 

Péridés, 3 est vrai , engagea cette funeste gnerre , 
mais ce fut par ton conseil. Ne te souviras-tu pas d'un 
jour qne tu allas heurter à sa^porte ? ses gens te dirent 
qu'il n'avoit pas le temps de te voir , parcequ'il étoit 
embarrassé pour les comptes qu'il devoit rendre aux 
Athéniens de l'administration des revenus de la ré- 
publique. Alors' tu répondis : Au lieu de songçr à 
•rendre compte , il feroit bien mieux de songer à quel- 
que expédient pour n'en rendre jamais. L'expédient 
que tu lui fournis fut de.brouiller les affaires , d'allu- 
mer la guerre , et de tenir le peuple dans la confusion. 
Périclès fut assez corrompu pour te .croire : il alluma 
la guerre , il y périt. Ta patrie y est presque périe aussi ; 
elle y a perdu sa Uberté. Après cela faut-il s'étonner si 
Archestrate disoit que la Grèce entière n'étoit pas assez 
puissante pour supporter deux Alcibiades ! Timon le 
misanthrope n'étoit pas moins plaisant ^ans son cha- 
grin 9 lorsqu'indigné contre les Athéniens , dans lesquels 
il ne voyoit plus de traces de vertu , et te rencontrant 
un jour dans la rue , il te salua et te prit par la main 
en te disant : Courage , mon enfant ! pourvu que tu 
croisses encore en autorité , tu causeras bientôt à ces 
gens-ci tous les maux qu'ils méritent. 

▲LGIBIADE. 

Faut-il s'amuser aux discours d'un méiancoliqde qui 
haïss(Ht tout le genre humain ? 

MERCURE. 

Laissons là ce mélancolique. Mais le con^il que tu 
donna» à Périclès j n'est-ce pas Iç conseil d'un voleur? 
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ALGIBIADE. 

Mon pauvre Mercure, ce n'est point à toi à parler 
de voleur ; on sait que tu en as fait long-temps lé métier : 
un'dieu filou n'est pas propre à corriger les hommes sur 
la mauvaise foi en matière d'argent. 

MERCURE. 

Caron , je te conjure de le passer le plus vite que 
tn pourras ; car nous ne gagnerons rien avec lui. Prends 
garde seulemeut qu'il ne surprenne les trois juges, et 
Pluton même : avertis-les de ma part que c'est un 
scélérat capable de fair€ révolter tous les morts , et de 
renverser le plus paisible de tous les empires. La pu-^ 
nition qu'il mérite, c'est de ne voir aucune femme, et. 
de se taire toujours. Il a trop abusé de sa beauté et de 
son éloquence. H a tourné tous ses grands talents à faire 
du mal. 

CARON. 

Je donnerai de bons mémoires contre lui , et je crois * 
qu'il passera fort mal son temps parmi les ombres, s'il * 
n'a plus de mauvaises intrigues à y faire. 



DIALOGUE XXL 
DENYS, PYTHIAS ET DAMON. 

La vërilable vertu ne peut aimer que la vertu. 

DENYS. 

\J dieu ! qu'est'Ce qui se présente à mes yeux ? c'est ' 
PythJas qui arrive ici , c'est Pythîas lui-même. Je ne 
l'aurois jamais crû. Ha ! c'est lui , il vient pour mourir 
et pour dégager son ami. 
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Qui j ç'tst moi Je Q'étoi$ paru que pour payer wnc 
4ieux ce qae je leur avoia voué , cégler mes a£Epre$ do- 
mestiques sdco la justice f et dire adieu à oies eu&iilB , 
pour mourir avec plus de traucpifllité* 

Pïirvs, 

Mais pourquoi revien3-tu7 Quoi doue! ue ctwi^-tu 
point la mort ? vieus-tu la chercher coouue u|i déses- 
péré , uu furieux ? 

^TTHIAS. 

Je viens la sQuf&ir) qucâque^e ue l'aie poîul méritée; 
je ue puis me résoudre à laisser mourir mou ami en ma 
place. 

Tu l'aimes donc plus que toi-même ? 

PTTHIAS. 

Non , je Vaime comme raoi ; mais je trouve que je 
dois périr plutôt que lui, puisque c'est moi que tu as 
eu iuteutioB de faire mourir : il ne seroit pas juste ({ull 
souffrit pour me délivrer de la mort. Le supplice que 
tu m'as préparé est-il prêt 7 

DENTS. 

Mais tu prétends ne mériter pas plus la mort que 
lui. 

PYTHIAS. 

Il est vrai , nous sommes tous deux également inno- 
cents -, et il n'est pas plus juste de me. faire mourir 
quje lui. 

I^ourquoi dls4u donc qu'il ue seroit pas poste qu'il 
mourut au lieu de toi ? 
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VYTKlkS. 

Il est égalejnex^t injuste à toi de faire mounr Damm y 
ou bien de ija&faice/iaoHrir ; mais Pythîas seroit inj[usle 
s'il IsîssQÎj; ^o^J&ii: à DamoR une mort que le tjraa n'a 
prépara (pâ'à Pytbia& 

DEÏCYS. 

Tu ne viens donc au jonr ai^rqué que pour sauver 
la vie à un-aml en perdant la tienne ? 

PYTHIAS* 

Je viens à ton égard spuffrir one injustice qui est 
ordinaire aux tyrans ; et, à l'égard de Damon, faire i»ne 
action de justice en le tirant d^ùn péril ou 3 s'est mis 
par générosité pour moi; 

9SNT19» 

Et t«r , Damon , ne craigsoîs^-tu pa^^^s h vériféy 
que Pythias ne rexhat point, etdfe payer pour ïar 7 

Je ne savoir qoe iropque P3ilhîa9 reviendh^ pcmc- 
tueOement , et qu'il crôiftÂroit Uen- plfi$ de maAqfter à 
^a parole que de perdre, la? vje^ Plut aux dieux que ses 
proqhea et ses ams l'eusseot retenu malgré lui ! main- 
tenant il seroit la, consolation. de$ gens de bien.; et jlaur 
rois celle de mourir pour lui. 

DENYS.' 

(Juoî !'la vie te déplaît-elle ? 

Oui, elle me déplaît quand je vois un tyran. ; 

jpElStYS/ 

Ué bien,! tu neji^ yejxas plus. Je vaisr te faire mourir 
tout à l'heure/ 
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PYTRIAS. 

Excuse le transport d'un homme qui regrette son ami 
prêt à mourir : mais souviens-toi que c'est moi seul que 
tu as destiné à la mort. Je viens la souffrir pour déga- 
ger mon ami , ne me refuse pas cette consolation dans 
ma dernière heure. 

DENYS. 

Je ne puis souffrir deux hommes qui méprisent la 
vie et ma puissance. 

DAMOK. 

Tu ne peux donc souffrir la vertu ? 

DENYS. 

Non , je ne puis sou0rir cette vertu fière et dédai- 
^euse qui méprise la vie ^ qui ne craint aucun suppUçe , 
qui est insensible aux richesses et aux plaisirs. 

DAUON. 

Du moins tu vois qu elle n'est point insensible à 
Thonneur y à la justice et à l'amitié. 

DEITYS. 

Ça, qu'on emmène Pythias au supplice ;nous verrons 
si Damon continuera à mépriser mon pouvoir. 

DAM ON. 

Pythias , en revenant se soumettre à tes ordres , a 
mérité de toi que tu le fasses vivre ^ et moi , en me li- 
vrant pour lui à ton indignation, je t'ai irrité ; contente- 
toi y fais-moi mourir. 

PYTHIAS. 

Nort , non, Denys , souviens-toi que je suis le seul 
qui t'ai déplu : Damon n'a pu.. • 
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DElfTS. 

Hélas ! que Tois-îe! où suis-je! que je sais 
Feux et digne de l'être ! Nod, je n'ai lien comm 
ici : i'ai passé ma vie dans les ténâires et dans fégare- 
nient« Toute ma puissance m'est nrode poor me £ûre 
aimer : je ne puis pas me yanter d'aTCMT acquis, depois 
plus de trente ans de tyrannie , un seul ami dans toute 
la terre. Ces deux hommes, dans une conditicn |»iré? , 
s aiment tendrement, se confient Fun à Fantre sans ré- 
serve , sont heureux en s'aimant , et veulent mourir Fun 
pour Vautre. 

PTTHIAS. 

Comment anriez-vous des amis , tous qui n'avez ja* 
mais aimé personne 7 Si vous aviez aimé les hommes , 
ils vous aimeroient. Vous les avez craôitSy ils toêis 
craignent , ils vous haïssent. 

DENTS. 

Damon , Pylhias , daignez me receTmr entre tous 
deux , pour être le troisième ami ^une si parCnte so- 
ciété ; je vous laisse vivre 7 et je vous comblerû de 
biens. 

DAHOK. 

Kous n'avons pas besoin de tes biens; et pour ton 
amitié , nous ne pouvons l'accepter que quand tu seras 
bon et juste. Jusque-là tu ne peux avoir que des es- 
claves tremblants et de lâches flatteurs. B faut être ver- 
tueux , bienfaisant , sociable , sensible à Familié , prêl 
à entendre la' vérité, et savoir vivre dans une espèce 
d'égalité avec de vrais amis , pour être aimé par des 
hommes libres. 
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DIAtOGUB XXIL 
PION ET GÉLON- 

Bta» «s. %0ttTenii9 w n^est pa» IImbmxia qui 
œ tout les lois. 

Il y a long-temps , ô merveîËc!» Borame , qae je dié- 
sîre de te voir j, je sais que Syracuse te-.dot autrefeis 
sa liberté. 

GiiLON. 

Et moi je sais que tu n^s pas eu assez de sagesse 
pour la lui rendre. Tu û*avois pas maï commencé conCre 
le tyran 9 quoiqu'il ttt ton beau-frère ; mais , dsais la 
suite , Pbrgueit , la mollesse et là défiance , vices d'un 
tyran , corrompirent peu à peu tes moeurs. Atisâ: lesr 
tiens mêmes t'ont fait périr. 

Dro.w. 

Peiit-Q»^ gouverner une régublîqjie sans être ezgosé 
aux traîtres et aux envieux ? 

Oui,, $a9s doul»i: jWsui^ uner bdile fmvfje. XcLir'é- 
t^is pai» Sjirja^usai^; qHoiqu'itrangçr,. oo^m^i vint çlier- 
cher pouT; ipe Uin^ vqi.; 09. n^ fitf ajçqep>er h diadème; 
je le portai avec ta^ 4€i ^ouç^^ ^^^^ mojdMtcatMwvponit 
If bonheur dos peupjifi$ ^qu«>mou nom^est encore aimé 
et révéré par ljç$ citQyena , quoique n^ famille y qui a 
cégqé après moi^ m's^ déshmQré pai^ si93 vices. Ou lea 
a soufferts pour Famour de moi. Après oet e^ieoiple^ il 
faut avouer qu'on peut commander sans se faire haïr. 
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Mais ce n'est pas à moi qu'il faut cacher te& fautes : la 
prospérité t'avoit j^ oublier la jduksophie d^ toui ami 
Platon. 

DION- 

Hé I <piel iaoy«Q d'ètr« philosophe , quand oa est le 
maître de tout| et qu'on a des passiona qu'aucune crainte 
ne retient ! 

eÉLOjr,. 

J'aveme que les hommes qui gouvemcat les autres 
me font pitic ; cette ^ande puissance de faire le mû est 
un horrible poison. Mais enfin j'étois homme comme 
toi j et cependant )'ai yécu dans Vautorité royale pisqu'à 
une extrême vieillesse , sans abuser de ma puissance. 

DION. 

Je reviens toujours là : il est facile d'être philosophe 
dans une condition pf ivée ^ nuûs q«and.on e$t au-dessus 

detout.... 

CsiiiOnr. 

Hél c'iot qufnd on se voit au-dessus de tout qu'on 
a un phi8 grad besoin de phil(»ophie pour soi et pour 
les autres qu'on doit gouverner. Alors il faut être dou- 
blement sage y et borner au dedans par sa raison une 
puissance que ri^ ne borne au dehors. 

nioN. 

WWs f a vDÎs vu le vieux Denys , mon beati-pêpe , qui 
avoit fini ses jours paisiblement dans la tyrannie \ je 
m'imagînois qtfil n'y avoit qu'à faire de même. 

Ne voîs-tu pas que tu avois commencé comme un 
homme de bien qui veut rendre la liberté à sa patrie ? 
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DIALOGUE XXIII. 
PLATON ET DEMTS LE TYRAK. 

JJn pfmoe ne peut trou Ter ac Tënutbie bcmliettr et it 
•ùrelë que dans ramoiu «U Mt sujets . 

BSKtS LE TTâAll* 

Jl i I bon jour , Platon. Te voilà comme je t'ai tu eo 
Sicile. 

Pour toi , il s'en faot bien (jne ta sots îd anssi brS- 
lant que sur ton trône. 

D£NYS L£ TYaAir. 

Tu n*éto!s qu'un philosophe chimérique ;. ta répu- 
blique n'étoit. qu'un beau songe. 

T» ^rannie n'a paa^ été plus soUde que am réfubt 
que ; dUk est tombée par terre* 

DENYS LE TTRAir. 

C'est ton ami Dion qui me trahit. 

PLATO-If. 

C*bst toi qui te trahis toi-même. Quan^ ott ^ fiit 
loir i on a tout à craindre. 

DENYS LE TYRAN. . 

Mais aussi, que n'en coûte-t-llpas pour se faire aimer I 
it faut contenter les autres. Ne vaut-il pas mieux se con- 
tenter soi-même au hasard (Fêtre haï?' 

PLATON. 

Quand on se fait haïr pçur contenter ses passions , 
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Vôyt)ît bien que vos trotrpes n'étoient pas ccKmparablei 
aux romaines. Vos éléphants furent cause de votre vic- 
toire : ils troublèrent lés Romains , rpi n'étoient pas 
accoutumés à cette manière de combattre. Mais , dès le 
second combat , l'avantage fut égal de part et d'autre. 
Dans le troisième les Romains remportèrent une pleine 
victoire ; vous fûtes contraint de repasser en Épire 5 et 
enfin vous mourûtes de la main d'une femme. 

PTRRHtJS. 

Je mourus en combattant : mais pour vous je sais ce 
qui vous a mis au tombeau -, ce sont vos débauches et 
votre gourmandise. Vous avez soutenu de rudes guer- 
res 5 je l'avoue , et même vous avez en de l'avantage ï 
mais y au milieu de ces guerres , vous étiez environné 
d'un troupeau de courtisanes qui vous suivoient in- 
cessamment comme des moutoos suivent leur berger. 
Pour moi je me suis montré ferme en toutes sortes 
tl'decasi^yits 9 même dans mes hi^beùrs, et je crois en 
cela avoir surpassé Alexandre. 

DiBIÊTHltS. 

Vous le croyez ? cependant ses actions ont bien stïr- 
passé les vôtres. Passer le Danube sur des peaux de 
boucs ; forcer le pai^sftge da Gïanique avec très peu de 
troupes contre luae'multitiide infinie die soldats *, battre 
toujours Jes Perses en plaine , en défilé ; preuàre leure 
irilles ; percer jusipi'aux lades ; caifiû »ubf i^uer toute 
l'Asie : cela est bien plus grand qu'entrer e» Italie ) et 
être obligé d'en sortir honteusement. 

Par ces grandes conquêtes , Akxandjre s'attira la 
mort: car on prétend qu'An tîpater , qu'il avoît laîs*é 

T. IX. ï5 
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en Macédoine , le fit empoisonner à Babylone.pour avoir 
tous ses états. 

DÉMÉTRIUS. 

Son espérance fat vaine , et mon père lui montra 
bien qu'il se jouoit à plus fort que lui. 

PYRRHUS. 

J'avoue que je donnai un mauvais exemple à Alexan- 
dre, car j'avois dessein de conquérir lltalie. Mais lui, 
il vouloit se faire roi du monde ; et il auroit été bien 
plus heureux en demeurant roi de Macédoine qu'en 
courant par toute l'Asie comme un insensé. 



DIALOGUE XXXI. 
DÉMOSTHÈNE ET CICÉRON. 

Parallèle de ces deux ori^teuis, oîi l'oii donne le carac- 
tère de la véritable éloquence. 

. CICÉRON. 

\J[uoi ! prétends-tu que j'aie été un orateur médiocre? 

DÉMOSTHÈNE. 

Non pas médiocre ; car ce n'est pas sur une per- 
sonne médiocre que j€f prétends avoir la supériorité. 
Tu as été sans doute un orateur célèbre. Tu avois de 
(grandes parties ; mais souvent tu t'es écarté du point 
en quoi consiste la perfection. 

CICÉRON. 

Et^toî y n'as-tu point eu de défauts ? 
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DÉHOSTHÈNi:. 

Je croîs qu'on ne m'en peut reprocher aucun pour 
Féloquence. 

CICÉRON. 

Peux-tu comparer la richesse de ton génfe à la mienne^ 
toi qui es sec, sans ornement ; qui es toujours contraint 
par des bornes' étroites et resserrées; toi qui n'étends 
aucun sujet ; toi à qui on ne peut rien retrancher, tant 
la manière dont tu traites les sujets est , si j'ose me ser- 
vir de ce terme , affamée ? au lieu que je donne aux 
miens une étendae qui fait paroitre une abondance et 
une fertilité de génie qui a fait dire qu'on ne pouvoit 
rien ajouter à mes ouvrages. 

niMOSTHÈNE. 

Celui à qui on ne peut rien retrancher n'a rien dit 
que de parfait. "^ 

CICÉROïf. 

Celui à qui on ne peut rien ajouter n'a rien pmîs de 
tout ce qui pouvoit embellir son ouvrage. .. 

.*. DÉMOSTHÈNE. 

Ne trouves-tu pas tes discours plus remplis de traits 
d'esprit que les miens? Parle.de bonne foi, n'est-ce 
pas là la raison pour laquelle tu t'élèves au-dessus de 
moi? 

CICÉRON. 

Je veux bien te l'avouer, puisque tu me p^les ainsi. 
Mes pièces sont infiniment plus ornées que les tiennes : 
elles marquent bien plus d'esprit , de tour , d'art , de 
facilité. Je fais paroître la même chose sous vingt ma- 
nières différentes. On ne pouvoit s'empêcher , en en- 
tendant mes oraisons , d'admirer mon esprit , d'être 
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condnaenement surpris de moo art , de s'écrier sur 
OKM , de m'interrompre pour m'applaudîr et me don- 
ner des louanges. Tu devois être écouté fort tranquil- 
lement, et apparemment tes auditeurs ne t'interrom- 
poientpas. 

Ce ^e tu dis de nous deux est vrai : tu ne te Irom^ 
pes que dans la conclusion que tu en tires. Tu occupois 
TassemMée de toi-même *, et moi je ne Voccupois que 
des aSaires dont je p^rlojs., On t'admiroit ; Ot moi j e- 
tois oublié par mes auditeurs , qui ne voyoient que le 
parti que je voulois leur faire prendre. Tu réjouissois 
par les traits de ton esprit ; et moi je frappois , j'abat- 
tois , j'atterrois par des coups de foudre. Tu faisois 
dire : Qu'il parle bien ! Et moi je faisois dire : Allons , 
marchons contre Philippe. On te louoit : on étoit trop 
hors de soi pour me louer. Qu^d tu haranguois , tu 
paroissois orné : on ne découvroit en moi aucun orne- 
ment ; il n'y avoit dans mes pièces que des raisons pré- 
cises 9 fortes , claires , ensuite des mouvements sem- 
blables à des foudres auxquels on ne pouvoit résister. 
Tu as été un orateur parfait quand tu as été , comme 
moi , simple , grave , austère , sans art apparent , en 
un mot quand tu as été Démosthénique : mais lorsqu'on 
a senti en tes discours Tesprit , le tour et l'art , alors 
tu n'étois que Cicéron, t'éloignant de la perfection au- 
tant que tu t'éloignois de mon caractère. 
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DIALOGUE XXXII. 

. DÉMOSTHÈNE ET ÇICÉRON. 

Différence eatre l'orateur et le véritable philoaoplie. 

GICÉROIf. 

X OUR avoir vécu du temps de Platon , et avoir même 
été son disciple , il me semble que vous avez bien peu 
profité de cet avantage» 

BEMOSTHÈlfE. 

N'avez-vous donc rien remarqué dans mes oraisons , 
vous qui les avez si bien lues , qui sentit les maximes 
de Platon et sa manière de persuader ? 

CICÉRON. 

Ce n'est pas ce que je veux dire. Vous avez été le 
plus grand orateur des Grecs ; mais enfia vous n'avez^ 
été qu'orateur^ Pour moi , quoique je n'aie jamais coanu 
Pli^n que dans ses écrits , et que faie vécu enviroa 
trok cents ans après h» , je me suis efforcé de l'imiter 
dans la philosophie ; je l'ai fait connokre aux Romains, 
et j'ai le premier introdtHt chez eux ce genre d'écrire ; 
ea sorte que j'ai rassemblé , autant que j'en ai élé ca- 
p«kble, en une même personne^ l'éloque&oe et la pbioH 
Sophie. 

Et VOUS croyez avok été un grand philosophe 7 

GIGIÉRON. 

n suffit 9 pour rétre , d'aimer la sagesse , et de tra« 

Taîliep à acquérir la science et la vertu. Je crois me pou-^ 

voir donner ce titre sans trop de vanité. 

i5. 
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DÉHOSTHENE. 

Pour orateur, j'en conviens, vous avez été le prcnuer 
de votre nation ; et les Grecs même de votre temps vous 
ont admiré : mais pour philosophe , je ne pui^ en coa« 
venir ^ on ne l'est pas à si bon marché. 

CICÉAON. 

Vous ne savez pas ce qu'il m'en a coûté , mes veilles , 
mes travaux , mes méditations , les livres que j'aî lus, 
les maîtres que j'ai écoutés , les traités que j'ai com- 
posés. 

DÉMOSTHÈNE. 

Tout cela n'est point la philosophie* 

CICÉRON. 

Que faut-il donc de plus ? 

BiaCOSTHENE. 

n faut faire ce que vous avez dit de Caton en vous 
ttioq^iant de lui : étudier la philosophie , non pour dé- 
couvrir les vérités qu'elle enseigne , afin d'en raisonner 
comme font la plupart des hommes , mais pour la ré- 
duire çn pratique. 

cicÉRoir. 

Et ne Pai-je pas fait? n'ai-je pas vécu conformément 
à la doctrine de Platon et d'Aristote que j'avois em- 
brassée I 

DÉMOSTHÈNE. 

Laissons Aristote, je lui disputerois peut-être la qua- 
lité de philosophe ; et je ne puis avoir grande opinion 
d'un Grec qui s'est attaché à un roi , et encore à Phi- 
lippe. Pour Platon , je maintiens que vous -n'avez 
jamais suivi ses maximes. 
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CIGÉROir. 

n est vrai que , dans ina jeunesse et pendant la plus 
grande partie de ma vie , j'ai suivi la vie active et labo- 
rieuse de ceux que Platon appelle politiques : mais 
quand j!aî vu que ma patrie avoit changé de face , et que 
je ne pouvois plus lui être utile par les grands emplois, 
j'ai cherché à la servir par les sciences , et je me suis 
retiré dans mes maisons de campagne pour m'appliquer 
à la contemplation et à l'étude de la vérité. 

BÉMOSXHKNE. 

. C'est-à-dire que la philosophie a été votre pis-aller y 
quand vous n'avez plus eu de part au gouvernement et 
que vous avez voulu vous distinguer par vos études: car 
•VOUS y avez plus cherché la gloire que la vertu. 

CICÉAON. 

n ne faut point mentir, j'ai toujours aimé la gloire 
comme une suite de la vertu. 

DÉMOSTHÈNE. 

Dites mieux , beaucoup la gloire et peu la vertu. 

CICÉROW. 

Sur quel fondement jugez-vous si mal de moi ? 

DÉMOSTHÈNE. 

Sur VOS propres discours. Dans le même temps que 
vous faisiez le philosophe , n'avez-vous pas prononcé 
ces beaux discours où vous flattiez César votre tyraa 
plus bassement que Philippe ne l'étoit par ses esclaves? 
Cependant on sait comme vous l'aimiez ; il y a bien paru 
après sa mort , et de son vivant vous ne l'épargniez pas 
dans vos lettres à Âtticus. 
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n fâlloit bien s'accommoder au temps et tacher d'a- 
doucir le tyran de peur qu'il ne fit encore pis* 

niMOSTHÈNE. . 

Vous parlez en bon orateur et en mauTais plulosophe. 
Mais que devint votre philosophie après sa mort? Qui 
vous obligea de rentrer dans les affaires 7 

CIGÉRON. 

Le peuple romain, qui me regardoit comme son 
unique appui. 

DÉMOSTHiKfi. 

Votre vanité vous le fit croire et vous livra à un 
jeune homme dont vous étiez la dupe. Mais enfin reve- 
nons à notre point ; vous avez toujours été oralear et 
jamais philosophe. 

CICÉRON. 

Vous , àvez-vous jamais été autre chose ? 

DÉMOSTHÈNE* 

Non , je l'avoue ; mais aussi n'ai-je jamais fait d'autre 
profession. Je n'ai trompé personne : j'ai compris de 
bonne heure qu'il falIoit choisir entre la rhétorique et la 
philosophie ; que chacune demandoit un homme entier. 
Le désir de la gloire m'a touché : j'ai cru qu'Q étoit beau 
de gouverner un peuple par mon éloquence , et de ré- 
sister à la puissance de Philippe , n'étant qu'un simple 
citoyen fik d'un artisan. J'aimois le bien public et la 
ïberté de la Grèce ; mais j'je l'avoue à présent , je m'ai- 
mois encore plus moi-même , et y'étois fort sensible au 
plaisir de recevoir une couronne en plein théâtre , et 
de hisser ma statue dsms Ta place pid}lique avec une 
belle inscription. Maintenant je vois les choses d'une 
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aiitr^ manière ; et je comprends que Socrate avait rai- 
son , qus^d ii soutesoit à Gorgias €c que l'éloquence 
« n'élQÎt pas UQ^ si belle chose qu'il pensoit j dût-il 
« arriver à sa fin et rendre un homme maître absolu 
« dans sa république. » Nous y sommes arrivas vous 
et moi : avouez que nous n'en avons pas été plus 
heureux* 

CICÉRON. 

fl est vrai que notre vie n a été pleine que de travaux 
et de périls. Je n'eus pas sitôt défendu Roscius , qu'il 
fallut m'enfuir en Grèce pour éviter l'indignation de 
Sylla. L'accusation de Verres m'attira bien des ennemis. 
Mon consulat , le temps de ma plus grande gloire , fût 
^ussi le temps de mes plus grands travaux et de mes 
plus grands périls : ma vie fut plusieurs fois en dan- 
ger, et la haine dont je me chargeai alors éclata en- . 
suite par mon exil. Enfin ce n'est que mon éloquence 
qui a causé ma mort; et si j'avois moins poussé Antoine, 
je serois encore en vie. Je ne vous dis rien de vos mal- 
heurs, il seroit inutile, de vous les rappeler : mais il ne 
nous en faut prendre^ l'un et l'autre , qu'au destin, ou, 
si vous voulez , à la fortune qui nous a fait naître dans 
des temps si corrompus , qu'il étoit impossible de 
redresser nos républiques ni même d'empêcher leur 
ruine. 

DÉMOSTHÈNS. 

C'est en quoi nous avons manqué de jugement , en- 
treprenant l'impossible ; Car ce n'est point notre peuple 
qwi nous a forcés à prendre soin des affaires publiques, 
et nous n'y étions point engagés par notre naissance. 
Je pardonne à un prince né dans la pourpre de gou- 
verper le moins mal qu'il peut un état que les dieu?^ bù 
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ont confié en le faisant naître d'une certaine race, pniV 
qu'il ne lui est pas libre de l'abandoniier en quelque 
mauvais état qu'il le trouve : mais un simple particulier 
ne doit songer qu'à se régler soi-même et gouverner sa 
famille ; il ne doit jamais désirer les charges publiques, 
moins encore les rechercher. Si on le force à les pren- 
dre , il peut les accepter par l'amour de la patrie ; mais 
dès qu'il n'a pas la liberté de bien faire et que ses ci- 
toyens n'écoutent plus les lois ni la raison ,'it doit ren- 
trer dans la vie privée , et se contenter de déplorer les 
calamités publiques qu'il ne peut détourner. 

CICÉROIf. 

A votre compte , mon ami Pomponius Attîcus étoit 
plus sage que moi y et que Caton même que nous avons 
tant vanté. 

DÉMOSTHÈNE. 

Ouï sans doute , Atticus étoit un vrai philosophe. 
Caton s'opiniâtra mal à propos à vouloir redresser un 
peuple qui ne vouloit plus vivre en liberté, et vous cé- 
dâtes trop facilement à la fortune de César ; du moins 
vous ne conservâtes pas assez votre dignité. 

CICÉROK. 

Mais enfin l'éloquence n'est-elle pas une bonne chose 
et un grand présent des dieux ? 

DÉMOSTHEICE. 

Elle est très bonne en elle-même : il n'y a que l'usage 
qui en peut être mauvais , comme de flatter les passions 
du peuple , ou de contenter les nôtres. Et que faisions- 
nous autre chose dans nos déclamations amères contre 
nos ennemis, moi contre Midias ou Escbine, vous 
jDontre Pison , Vatinius ou Antoine ? Combien nos pas* 



DES MORTS. i55 

►ns et nos Intérêts nous ont-ils fait offenser la yérîté 

Va just ce ! Le vér :able usage de Téloquence est de 

ilivr la vérité en son jour, 1 1 de persuader aux autres 

qui leur est véritablement utile, c'est-à-dire la justice 

ks autres vertus ; c'est Vusage qu'en a fait Platon, 

e nous n'avons imité ni l'un ni l'autre. 



DIALOGUE XXXIII. 
CORIOLAN ET CAMILLE. 

Les hommes ne naissent pas indëpemlants , mais soumis 
aux lois de la patrie où ils »ont nés, et où. un ont él4 éle- 
vés et protégés dans^leur enfance. 

COAIOLAIf. 

[ i bien ! vous avez senti comme moi l'ingratitude de 
patrie. C'est une étrange chose que de servir un peuple 
;ensé. Avouez-le de bonne foi , et excusez un peu 
iix à qui la patience échappe. 

CAMILLE. 

Pour moi , je trouve qu'il n'y a jamais d'excuse pour 
IX qui s'élèvent contre leur patrie. On peut se retî- 
, céder à l'injustice , attendre d^ temps moins ri- 
ireux ; mais c'est une impiété que de prendre les 
des contre la mère qui nous a fait naître. 

CORIOLAN. 

Ces grands noms de mère et de patrie ne sont que 
\ noms. Les hommes naissent libres et indépendants : 
sociétés 9 avec toutes leurs subordinations et leurs 
ices , sont des institutions humaines qui ne peuvent 
aais détruire la liberté essentielle à l'homme. Si la so- 
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ciété d'hommes dans laquelle nous sommes nés manque 
à la justice et à la bonne foi , nous ne lai devons plus 
rien , nous rentrons dans les droits naturels de notre 
liberté , et nous pouvons aller chercher quelque autre 
société plus raisonnable pour y vivre en repos , comme 
nn voyageur passe de ville en ville selon son goût et sa 
commodité. Toutes ces belles idées de patrie ost été 
données par des esprits artificieux et pleins d'ambition 
pour nous donuner : les législateurs nous en ont bien 
fait accroire. Mais il faut toujours revenir au droit na- 
turel qui rend chaque homme libre et indépendant. 
Chaque homme étant né dans cette indépendance à 
l'égard des autres , il n'engage sa liberté , en se mettant 
dans la société d'un peuple , qu'à condition qu'il sera 
traité équitablement ; dès que la société manquera à la 
condition, le particulier rentre dans ses droits, et la 
terre entière est à lui aussi-bien qu'aux autres. Il n'a qu'à 
se garantir d'une force supérieure à la sienne , et qu'à 
jouir de sa liberté. 

CAMILLE. 

Vous voilà devenu bien subtil philosophe ici-bas ; 
on dit que vous étiez moins adonné aux raisonnements 
pendant que voi^ étiez vivant. Mais ne •voyez-vous pas 
votre erreur ? ce pacte avec mie société peut avoir 
quelque vraisemblance quand un homme choisit un pays 
pour y vivre ; encore même est-on en droit de le punir 
selon les lois de la nation , s'il s'y est agrégé , et qu'il 
n'y vive pas selon les mœurs de la république. Mais les 
enfants qui naissent dans un pays ne choisissent point 
leur patrie : les dieux là leur donnent , ou plutôt les 
donnent eux-mêmes à cette société d'hommes qui est 
leur patrie , afin que cette patrie les possède , les gou- 
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CLITTJS. 

Non , je te r'ecoiAiois {>éur \to gtaB^ conquérant , 
'un naturel sublime^ mais gâtéfiar^le trop grands suc- 
és. Te dire la vérité avec aïfectioB , est-ce l'offenser? 
■i la vérité tfo^eo^ , ttftMïBe sur la terre chercher 
es flatteurs. 

ALEXANDRE. 

A quoi A>nc toe Servira toute wa gloire A (Mas ■ 
ictnene m'épargne pvs ? 

Cest ton emportemèm^ la 'terni ta gloire parmi les 
ivants. Veuî-tu la oMiMrver jitire flans 1<d enfên 7 il 
»ut être modeste avec Vies Doibres qui n'ont riea à 
lerdte ni à g^»er avec tet. 

ALEXAIfDBE. 

Mais tu disob que 'tb 'm^aiwols. 

en te s. 
Oui , j'aime U personne -sans ajmer tes défants. 

-A1.'EXAnlStffi. 

Si tu m'aimes , épargne-moî. 

cx'i'Tijs. 

PaTce(|He ^ rtilme je ne l'épargnerai point. Qnand 

Il paras si ébaSte %. la vue de la feni(DC et de la fille de 

)arius , quand tu montras tant de générosité polir ce 

■rince vaincu , lu ilicritoîs de grandes louanges , je te 

;s donnai. Ebsuîte la prospérité te fit oublier le -aorn 

le ta {vopre gloire même. Je te quitte , adieu> 
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DIALOGUE XXyiI. 
ALEXANDRE ET DIOGÈNE. 

La flallerie est perHicieiise aux princes. 

DIOG£ir£. 

» • 

JN £ vois-je pas Alexaudre parmi 1^3 morts ? 

AL£XAIIDK£. 

Tu ne te trompes pas , Djogéne. 

DlOOiNf. 

' .Hé , comment ! les ikux meurent-ils ? 

ALEXANDRE, 

Non pas les dieux , maïs les hommes mortels par 
leur nature. 

Mais crois-tu n'être qu*un simple homme ? 

AlrEXANDRE. 

Hé! pourrois-je.^Yoîr un autre sentiment de moi- 
même ? 

« < 

diog;è:ne. 

Tu es bien modeste après ta mort. Rien n'auroit man- 
qué à ta gloire , Alexandre , si tu l'avois été autant pen- 
dant ta vie. 

ALEXANDRE.. . 

£n quoi donc me §uis-jç si fort oublié? 

• JDI'OGENE. 

Tu le demandes , toi qui , non content d'être fils d'un 

grand roi qui s'étoit rendu maître de la Grèce entière , 

^prétendois venir de Jupiter? On te faisoit la cour , en 
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te disant qu'un serpent s'étoit approché d'Olympîas. Tu 
aimois mieux avoir ce monstre pour père , parceque 
cela flattoit davantage ta vanité , que d être descendu 
de plusieurs rois de Macédoine , parceque tu ne trou- 
Tois rien dans cette naissance au-dessus de Thumamté. 
Ne souffrois-tu pas les basses. et honteuses flalteries 
de la prêtresse de Jupiter Ammon ? Elle répondit que 
tu blasphémois en supposant que ton père pouvoit. 
avoir des meurtriers ; tu sus profiter de ses salutaires 
avis, et tu évita? avec un grand soin de tomber dans 
la suite dans de pareilles impiété^. O homme trop 
foible pour supporter les talents que tu avois reçus du 
ciel ! 

ALEXANDRE. 

Crois-tu , Diogène , que j'aie été assez insensé pour 
ajouter foi à toutes ces fables ? 

DIOGENE. 

Pourquoi donc les autorisois-tu ? 

ALEXANDKEr 

C'est qu'elles m'autorisoient moi-même. Je les mé- 
prisois , et je m'en servois parcequ'elles me donnoient 
un pouvoir absolu sur les hommes. Ceux qui auroient 
peu considéré le fils de Philippe trembloient devant le 
fils de Jupiter. Les peuples ont besoin d'être trompés : 
la vérité est foible auprès d'eux ; le mensonge est tout- 
puissant sur leur esprit. La seule réponse de la prê- 
tresse, dont tu parles avec dérision, a plus avancé mes 
conquêtes que mon courage et toutes les. ressources de 
mon esprit. Il faut connoitre les hommes, se propor- 
tionner à eux , et les mener par les voies par lesquelles 
ils ^ont capables de marcher^ « 
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Les hommes du caractère <]ue tu dëpeips sont ^KgP^s 
de mépris , comme l'erreur à laqueQe Os sont livrés : 
pour être estimé de ces hommes si vils, tu as eu 
recours.au mensonge qui t'a r.end\i plus indignât qu'eux.. 



DI'OGÈNE ET DENYS L'ANCIEN. 

Un prince ^ui fait consister son bonheur et sa gloire^ 
satisfaire ses voluptés et ses passions n est heureux ni en 
cette vie ni en l'autre. 

DENYS l'ancien. 

Je suis ravi de voir un hoi^ioe d^ ta réputation. 
Alexandre m'a parlé de toi depuis qu'il est descendu 
en ces lieux. 

niOGENE. 

Pour mçî , je a'avois que trop entendu parler de toi 
sur la terre. Tu y faisois du bruit comme tes torrents 
qui ravagent tout. 

DENYS ïi'^NÇIEN. 

Est-il yraji; quç tu élpis beurei)^ dan^ tq^ tonpeau ? 

DIOCiNX. 

Une marque jsertaine que j'y étois heureux , c'est 
que je ne chercliai jamais rien, et que je méprisai même 
ks offres de ce jeune Macédonien dont' tu parles. Mais 
. tfest-il pas vrai que tu n'étoîs point heureux en possé- 
dant Syracuse et la Sicile , puisque tu voulbis encore 
entrer par Rhège dans toute l'Italie ? 
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Ta modération n'étoit que vanité et affectation de 
vertu. 

Ton ambltioi) n'étgtt que folie , qu'un orgueS force^ 
né qui ne peut faire justice ni aux autres ni à soi. 

DENYS l'ancien. 

Tu parles bien hardiment. 

DIQGÈNE. 

Et toi , t'imagines-tu être encore tyran ici ? 

DENYS l'ancien, 

Wksi j» pe^iis 9iptr;fip,que je ç^lp-juip SfiVP* J# 

des fois , dans des chaînes de diamant ; m^'$ le cisfi^^ 

des parques a çqujpf ,^^ i^^^M*^^ 1^^^^ '^ ^ ^^ ^^^ 
jours. 

niO^GÈNE. 

Je t'entends soupirer , et je suis sur que tu soupirois 
aussi dans ta gloire. Pour moi ,"je ne soupirois point 
dans mon tonneau , et je n'ai que faire de soi^irer ici-* 
bas; car je n'ai Isusse, en mourant , aucun bien digue 
d'être regretté. 'O; mpn pauyçe tyran , que tu as.pêi'du 
à être si riche .1 et que-Dîogène a g^agné à ne.po3séd£r 
rien ! 

DENYS l'ancien. 

7<W3 jeç pl^sirjs pu foi^l^ yenjjfeut s'offrir à moi : 
n)^.p|Migpe étqjit.ada^iç^blp ; j'aypjs ua^ taljlee5^qui§ç, 
des esç|àxes,s^ns japn^i^re, d^s p^tfins 9 4^.s mei^les 
d'or et d'argent , des tabj^eattï ,. q,çs situes , des spec- 
tacles de toutes les façons , des gens d'esprit pour m'<çii- 

12, 
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tretenlr et pour me louer, des armées pour vaincre tous 
mes ennemis. 

IMOGÈNE; 

Et par dessus tout cela des soupçons , dés alarmes^ 
et des fureurs , qui t'empéchoieot de jouir de taut de 
biens.. 

BENYS l'aI^CIEN. 

Je Favoue. Mais aussi quel moyen de rivre dans ua 
tonneau ? 

BIOGÈITE. 

Hé! qui t'èmpêchoit de vivre paisiblement en Ëomme 
de bien comme un autre dans ta maison, et d'embrasser 
une douce philosophie ? Mais il est vrai que tu croyois 
toujours voit un glaive suspendu sur ta tét^ au màieu. 
des jilaisirs. ' 

DE-NYS L'ÀWCiEITï 

N'en parlons plus , tu veux m'insulter. 

BIOOÈNE. 

Souffriras-tu uue autre questiop aussi fort^ que 
•xeUç-là?, 

DrEN.YS JL^ANCrEN. 

n faut bien la souffrir , je n'ai plus de menaces^ à te 
faire pour t'en empêcher, je suis ici biea désarmée 

DIOGÈNE, ' 

N'ayois-tu pas^ promis de3 récompenses à tous ceux 
qui inventeroiént de nouveaux plaisirs? C'étoit une 
étrange rage pour la volupté. Oh I que tu t'étpis bien 
mécompte ! Avoir tout renversé dans son pays pour 
être heureux, et être si misérable et si affamé de plai- 
sirs! * • 
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DEIf.YS l'ancien. 

H falloit bien tâcher d'en faire inventer de nouveaux, 
puisque tous les plaisirs ordinaires étoient usés pour 
moi.. 

SIOGENE.. 

^anatUFe entière ne te sufÇsoit donc pas? Hé \ qu'est- 
ee qui auroit pu apaiser tes passions furieuses ? Mais 
l€3 plaisirs nouveaux auroient-ils pu guérir tes défiances 
et étouffer les remords de tes crimes ? 

BENYS l'ancien. 

Non : mais lès malades cherchent comme ils peuvent 
a se soulagea dans leurs maux. Us essaient de nouveaux 
remèdes pour se guérir , et de nouveaux mets pour se 
ragouter. 

DIOGENF. 

Tu étois donc dégoûté et affamé tout ensemble ; dé- 
goûté de tout ce que tu avois , affamé de tout ce que tu 
ne pouvois avoir. Voilà un bel état , et c'est là ce que 
tu as pris tant de peine à acquérir et à conserver I Voilà 
une bt Ile recette pour se faire heureux* C'est bien à toi 
à te moquer de mon tonneau , ou un peu d'eau , de pain 
et de soleil me reudoît content ! Quand on sait goûter 
ces plaisirs simples de la pure nature ^. ils ne s'usent 
jamais et on n'en manque point : mais quand on les 
méprisse ^ on a beau être riche et puissant , on manque 
de tout , car on ne peut jouir de rien. 



jftENYS l'Ancien. 



Ges vérités que tu dis m'affligent; car je pense à mon 
fils que j'ai laissé tyran après moi : il seroit plus heureux 
si je Pavois laissé pauvre artisan , accoutumé à la mo- 
dératîoa , et instruit par la mauvaise fortune ^ au moIn« 
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il auroit quelques YraÎ9,pl|ii$ir$ qtie l$i nature ne refuse 
point cUu93 les con^i^oijis médiocres. 

oioGiiot. 

Pour lui rendre Vappétit , il faudroit lui faire souf- 
frir la faim ; pour lui ôter l'ennui de son palais doré , 
lé mettre dans mon tonneau vacant depuis ina mort. 

DENTS l'ancien. 

Encore ne saur^-t-il pas se çomççi^r çl^ijp Cfitte puis- 
sance que j'ai eu tant de peine ii lui préparer. 

:^io<GiÈifj^. 

B[é ! que ifC|U5Ç:t¥i qi*e sachç uf^ ^ftffiW 4lQyé d^ 
la moUissse et ][^ djuis un/e t^op gr^ipde picpspérité .? A 
peine sait-il prendre le plaisir quand il vient à lui. Uiaut 
que tout le monde se tqurnfient^ pour le divertir. 
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PYR-ftftO^ ET SON' ViOïSW. 

Tausseté et absurditë du pyrrhonisine. 

h^ voiiîSiif. 

JDoN îour , Pvrrhon. On dit que vous avez.bien . des 
disciples, et que votjre école a une haute réputation. 
Voudriez-vous bien me recevoir et m'instruirè ? 

Je-le xçiiK.,; Cj5, ïp.e jçfem^^* 

PoHurq^oi 4cHa€ ^\p\mzrKom^ , Ce pae j^wUaie ? Est- 
ce que vous ne,§4Y(ez.p4S ÇjBjquie yqi^^iYouI^z? 3i vous 
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ne le savez pas , qui le saur^ Aogïf ? Et qae savez-Tous 

Moi , je ne sais rien^ 

Qu'apprend-on donc en vou^ écouÈaoïl 7i 

Bien du tout. 

LE VOKHr. 

Pourquoi donc vous écoute-t-on ? 

BYlUtHO^IÇ. 

Pour se conyaîncre de son ignorance. SFest'-ce pas 
savoir beaucoup que de savait qu'on ne sait rien ? 

LE VOISIN. '• 

Non , ce n'e^t pa$ savoir grand'chose. Un paysan 
bien grossier et l^ien ignorant connoit son ignorance , 
et il n est poujrtant ni pSilosopiie , ni faabSe homme ; 3 
connoit pourtant mieux son ignorance que vous la vôtre, 
car vous yous croyez au-dessus de tout le genre humain 
en affectant d'ignorer toutes choses. Cette ignorance 
affectée ne vous ôte point la présomption , au lieu que 
le paysan qui connoit son ignorance se défie de lui-même 
en toutes choses , et de bonne f(Â. 

Le paysan m CPpit igipsigr quç .ç^«;^uçs cjjpf^s.éle- 
Yces et qui dem^ndmd^réteite, ffajs i] ae qco^t pa^ 
ignorer qu'A nj^ncfee., qu'd p^rle y quîjl yij:. PWÇJQJ ? 
j'ignore to«f c^la , éj par. ^ripcîp^s. 
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LE TOISIK. 

Qnoi f vous ignorez tout cela de vous ? Beau pti 
cipes âe n'en adcvettre aucun .' 

PTRKBOIT. 

Oui , j'ignore si je tïs , si je suis. En on mot , l'or 
tontes choses sans exception. 

LE TOISIK. 

Mais igDoiez-TOUs que vous pensez ^ I 

FTSIIBOIT. 

Oui , je l'Ignore^ 

(S VOtSIH. 

Ignorer toutes choses , c'est douter de tontes cbo<« 
et ne Inmver rien de certain , n'est-â pu vrai ? 

PYRHHOH. 

Cela est vrai , si queltfue chose le peut être. 
L£ TOism, 

Ignorer et douter, c'est la même chose ; douter 
penser sont encore la même chose : donc vous ne jn 
Tfiz douter sans penser. Votre doute est donc la prei 
certaine (|ii(.- \ mis pensez ; donc il y a quelque lL i- 
certain, puisque votre doute même prouve la cen 
de votre pensée. 

PYRRHOI»-- 

J'ignore niéiu:' mon ignonincs.. Yous vml 
allrapé. 



ai vous li^iiorez vnir.- 1- « 
vous ? pourquoi la flêfuL 
TOUS la persuader i vos A 
tout ce qu'ils ont jantiil'iil 
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tre îgDorance , 3 n'en faut plus donner les leçons , ni 
priser ceux qui croient savoir la vérité. 

FYRRHON. 

Toue la vie n'est peut-être <|u'uii songe conliaael. 
jt-ètre que le moment cle la mort sera un rév«il sau- 
D , où l'on découvrira l'illusicm de ce qu'on a cru de 
is réel ; comme un homme qui s'éveille voit dispa- 
tre tous les fantômes qu'il croit voir et toucher pen- 
t ses songes. 

LE YOISIK. 

^ous craignez donc de dormir et de rêver les yeux 
ertsî Vous dites de tontes choses , Peut-être : mais 
Peut* être que «ous dîtes est use pensée. Votre 
;e , tout faux qu'il «si , est pçurtatit le songe d'us 
ime qui rêve. Tout au moins il est sûr que vous 
.-z ; car il faut être quelque chose , et quelque chose 
lensant, pour avoir des songes. Le néant ue peut 
ormir , ni rêver , ni se tromper , ni ignorer , ni 
er , ni dire Peut-être. Vous voiiii donc malgré vous 
jamué à savoir quelque chose qui est votre rêverie, 
être tout au moins ud être rêveur et pensaul. 

PTfiKnON. 

?tte subtXté m'embarrasse. Je ne veux point d'un 
pie si subtil et si ÎDCommodc dans mon école. 

LE voilier. 
>us voubs àooc I et voiis ne voulez pas ? En vé- 
lout ca tfifi ffOO&dim et tout ce que vous Taiies 
Vt ^•o** "V t^'^^itaé ; TOîrc secte est une secte 
oifll de moi pour dis- 
tt pour oittitre. 




,44 DIÀtOCBES 



bïÀLOGUfe xiic. 

i*yflRHUS ET DÉMÉTRIUS POUORCETES. 

ta i«nit>éÀttcé et la vtiilu ïeitdeM hk temasA bérife, 

i)iiii''i"liiïj'*. 

J E viens saluer ici le plus grand héros cpe la Grèce 
ait eu après Alexandre. 

PT&REVS. 

îï'e^-ce -pas là Démétrilis ^ fapérçob? 5eie eon- 
Ms au portent ^'6tL m'en ^ Éart ici. 

nlkiTRltrs. 
Avez-voïis éûtetidti parict &s ^aïidte ■ gtîftf ëé qfc 

y ai eues à soWeûît ? 

'pVrMus. 

'Oui-, fnaî's j'ai âtiôsi eûteùflu p&^lér «e vàfr'e ito* 
lesse et de votre ïkcMeté ^ècrdaût la p^ixr. 

DÉMÉTRIUS. 

Si j'ai eu un peu de mollesse , mes grandes acfions 

Vont bien réparée. 

ptïikftiD^^. 

Pour moi , Sans toutes les gùeiïés C(à<e fafi'fâîfesf^ 

toujours été ferme. S'ài ùiôntré aux Romains que je 

sàVois sotiténir toe^s àffiés; éarlorsqtJ^ik'Afaquèreotles 

iTarèntffis , je jijîs^ài ^a'îedr seddtifs ^à'Vet Otle^artiee 

'forrfiidàble , et fc '^èntîr aux Hèiûdiis là l^iKife «le • I»» 

tfàs. *^ 

'toÉM'ÉTrRiûS. 

Mais Fabricius eut enfin bon marché de vous \ et oij 
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vame , les récompense , les punisse comme ses enfants. 
Ce n'est point le choix , la poHce , l'art , l'institutioâ 
arbitraire qui assujettit les enfants à un père ; c'est la 
nature qui VdL décidé ; les pères joints ensemble font la 
patrie , et ont une pleine autorité sur les enfants qu'ils 
ont mis au monde ? Oseriez-vous en douter ? 

CORIOLAN. 

Om' , je l'ose. Quoiqu'un homme soit mon père , je 
sm's homme aussi-bien que lui , et aussi libre que lui , 
par la règle essentielle de Thumanité. Je lui dois de la 
recopnoissance et du respect; mais enfin la nature ne 
m'a pas fait dépendant de lui. 

CAMILLE. 

Vous établissez là de belles règles pour la vertu. 
Chacun se croira en droit de vivre selon ses pensées ; 
il n'y aura plus sur la terre ni police, ni sûreté, ni 
subordination , ni société réglée , ni principes certains 
de bonnes mœurs. 

CORIOLAÎ^. 

n y aura toujours la raison et la vertu imprimées 
par la nature dans le cœur des hommes. S'ils abusent 
de leur liberté , tant pis pour eux ; mais quoique leur 
liberté mal prise puisse se tourner en libertinage , il est 
pourtant certain que par leur natm^ ils sont libres. 

CAMILLE. 

J'en conviens. Mais il faut avouer aussi que tous le» 
hommes les plus sages ayant senti l'inconvénient de 
cette liberté , qui feroit autant de gouvernements bi* 
zarres qu'il y a de têtes mal faites , ont conclu que rien 
n'étoit si capital au repos du genre humain , que d'as* 
siijettir la multitude aux lois établies en chaqao lieiL 
T. ix« 14 
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M'est-9 pas vrai que c'est là le règlement que les faom- 
lues sages ont fait en tous les pays , comme le fonde- 
ment de toute société ? 

CORIOLAK. 

Il est vrai. 

CAMILIiS. 

Ce règlement est nécessaire. 

CORIOLAV. 

n est vrai encore* 

CAMILLE. 

Non seulement il est sage, juste et nécessaire en lui- 
même , ïùdis il est encore autorisé par le consentement 
presque universel , ou du moins du plus grand nombre. 
S'il est nécessaire pour la vie humaine , il n'y a* que* les 
hommes indociles et déraisonnables qui le rejettent. 

CORIOLAN. 

J'en conviens , mais il n'est qu'arbitraire. 

CAMILLE. 

Ce qui est essentiel à la société , à la paix, à la sûreté 
des hommes , ce que la raison demande nécessairement, 
doit être fondé dans la nature raisonnable même , et 
n'est point arbitraire. Donc cette subordination n'est 
point une invention pour mener les esprits foibles ; 
c'est au contraire un lien nécessaire que la raison four- 
nit pour régler , pour pacifier , pour unir les hommes 
entre eux. Donc il est vrai que la raison , qui est la 
vraie nature des animaux raisonnables , demande qu'ils 
s'aswsujcttisscnt à des lois et à de certains hommes qui 
sont en la place des premiers législateurs , qu'en un 
mot ils obéissent , qu'ils concourent tous ensenible aux 
besoins et aux intérêts communs , qu'ils n'usent de leur 
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liberté que selon la raison , pour affermir et perfection- 
ner la société. Voilà ce que j'appelle être bon citoyen ^ 
aimer la patrie et s'attacher à la république. 

COEIOLAN. . 

Vous qui m'accusez de subtilité , tous êtes plus subtil 
que moi. 

CAMILLE. 

Point du tout. Rentrons, si vous voulez, dans le 
détail : par quelle proposition vous ai-je surpris ? La 
raison est la nature de l'homme. Celle-là est-elle vraie ? 

C0RI0LA17. 

Oui , sans doute. 

CAMILLE. 

L'homme n'est point libre pour aller contre la raison. 
Que dites-vous de celle-là ? 

GORIOLAN. 

*I1 n'y a pas moyen de Tempêcher de passer. 

CAMILLE. 

La raison veut qu'on vive en société , et par consé- 
quent avec subordination. Répondez. 

COKIOLÀN. 

Je le crois comme vous. 

CAMILLE: 

Donc il fâutqu'il y ait des règles inviolables de'société 
ique l'homme nomme lois , et des hommes gardiens des 
lois qu'on nomme magistrats pour punir ceux qui les 
violent : autrement il y auroit autant de gouvernement» 
arbitraires que de têtes, et les têtes les plus mal faites 
seroient celles qui voudroieot le plus renverser les 
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mœurs elles lois , pour gouverner , ou du mms pour 
Tivre selon leurs caprices. 

Tout cela est clair. 

CAMILLE. 

Donc il est de la nature raisonnable d'assujettir sa 
liberté aux lois et aux magistrats de la société où 
l'on vit. 

CORfOLAN. 

Cela est certain : mais on est libre de quitter cette 
société. 

CAMILLE. 

Si chacun est libre de quitter la sienne où il est né , 
bientôt il n'y aura plus de société réglée sur la terre. 

C0RIOLAI7. 

Pourquoi ? 

CAMILLE. 

Le voici : c'est que le nombre des mauvaises têtes 
étant le plus grand , toutes les mauvaises têtes croiront 
pouvoir secouer le joug de leur patrie , et aller ailleurs 
vivre sans règle et sans joug ; ce plus grand nombre 
deviendra indépendant et détruira bientôt par-tout toute 
autorité. 

lis iront même hors de leur patrie chercher des armes 
'contre la patrie même. Dès ce moment il n'y a plus de 
société de peuple qui soit constante et assurée. Ainsi 
vous renverseriez les lois et la société , que b raison 
selon vous demande , pour flatter une liberté efirénée 
cm plutôt le libertinage des fous et des méchants , qui 
iie se croient libres que quand ils peuvent impunément 
i&épriser la raison et les lois«. 
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CORIOLAK. 

Je vois bien mainteBànt toute la suite de votre rai- 
sounemegt , et je commence à le goûter. 

CAMILLE. 

Ajoutez que cet établissement de répuUique et de 
lois étant ensuite autorisé par le consentement et" la 
pratique universelle du genre humain, excepté de queU 
ques peuples brutaux et sauvages , la nature humaine 
entière , pour ainsi dire , s'est livrée aux lois depuis des 
siècles innombrables , par une absolue nécessité ; les 
fous mêmes et les méchants , pourvu qu'iTs ne le soient 
qu'à demi , sentent et reconnoissent ce besoin de vivre 
en commim^ et d'être sujets à des lois. 

CORIOLAN. 

J'entends bien ; et vous voulez que la patrie ayant 
ce droit qui est sacré et inviolable , on ne puisse s'armer 
contre elle. 

CAMILLE. 

Ce n'est pas seulement moi qui le veux , c'est la na- 
ture qui le demander Quand Voluminia votre mère et 
Veturia vo^ë femme vous parlèrent pour Rome , que 
vous dirent-elles ? que sentiez-vous au fond de votre 
cœur l 

OOmOLAK» 

n est vrai que la nature me parlolt pour ma mère ^ 
mais elle ne me parloit pas de même pour Rome.. 

CAMILLEr 

Hé bien ! votre mère vous parloit pour Rome , et la 
nature vous parloit par la bouche de votre mère. Voîlà 
lea liens naturels qui nous attachent à la patrie. Pouvic:^ 

14.. 
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vous attaquer la ville de votre mère, de tous vos parents, 
de tous vos ainis^ sans violer les droits.de la nature ? 
Je ne vous demande là-dessus aucun rais(Hinement y 
c'est votre sentiment sans réflexion que je consulte. 

CORIOLAN. 

Il est vrai , on agit contre la nature toutes les fois 
que Ton combat contre sa patrie : mais s'il n'est pas 
permis de l'attaquer , du moins avouez qu'il est permis 
de l'abandonner quand elle est injuste et ingrate. 

CAMILLE. 

Non 5 je ne l'avouerai jamais. Si eUe vous exile , si 
elle vous rejette , vous pouvez aller chercher un asile 
ailleurs. C'est lui obéir que de sortir de son sein quand 
elle nous chasse ; mais il fiiut encore loin d'elle la res- 
pecter , souhaiter son bien , être prêt à y retourner , 
à la défendre et à mourir pour elle. 

CORIOLAN. 

Où prenez-vous toutes ces belles idées d'héroïsme ? 
Quand ma patrie m'a renoncé , et ne veut plus me rien 
devoir , le contrat est rompu entre nous ; je la renonce 
réciproquement et ne lui dois plus rien. 

oCAMILLE. 

Vous avez déjà oublié que nous avons mis la patrie 
en la place de nos parents , et qu'elle a sur nous l'auto- 
rité des lois ; faute de quoi il n'y àuroit plus aucune 
société fixe et réglée sur la terre. 

COKIOLAK. 

• U est vrai, je conçois qu'on doit regarder comme 
vine vraie mère cette société qui nous a donné la nais- 
sauce ) les moeurs , la nourriture , qui a acquis de si 
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grands droits sur nous par nos parents et par nos amis 
qu'elle porte dans son sein. Je veux bien qu'on lui doive 
ce qu'on doità une mère ; mais 

CAMILLE. 

Si ma mère m'avoit abandonné et maltraité ^ pour* 
rois-je la méconnoître et la combattre ? 

COmOLAN. 

Non , mais vous pourriez. . . . 

CAMILLE. 

Pourrois-je la mépriser et l'abandonner, si elle rc- 
venoit à moi et me montroit un vrai déplaisir de m'a- 
voir maltraité ? 

COKIOLAN. 

Non. 

CAMILLE. 

H faut donc être toujours tout prêt à reprendre les 
sentiments de la nature pour sa patrie , ou plutôt ne 
les perdre jamais , et revenir a son service toutes le«- 
fofs qu'elle vous en ouvre le chemin. 

CORIOLAN. 

J'avoue que ce parti me paroît le meilleur ; mais la 
fierté et le dépit d'un homme qu'on a poussé à bout ne 
lui laissent pas faire tant de réflexions. 

Le peuple romain , insolent , fouloit aux pieds les 
patriciens. Je ne pus souffrir cette indignité , le peuple 
furieux me contraignit de me retirer chez les Volsques. 
Quand je fus là, mon ressentiment et le désir de me 
faire valoir chez le peuple ennemi des Romains m'en- 
gagèrent à prendre les armes contre mon pays. Vons 
m'avez fait voir , mon cher Camille , qu'il auroit fallu 
demeurer paisible dans mon malheur. 
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CAMILLE. 

Nous ayons fci-bas les ombres de plusieurs grands 
hommes qui ont fait ce que je vous dis. Thémistocle ^ 
ayant fait la faute de s'en aller en Perse , aima mieux 
mourir et s'empoisonner en buvant du sang de tau- 
reaux, que de servir le roi de Perse contre les Athé- 
niens. Scipion , vainqueur de l'Afrique , aj^ant été traité 
indignement à Rome à cause qu'on accusoit son frère 
d'avoir pris de l'argent dans sa guerre contre Antio- 
chus , se retira à Linternum , où il passa dans la soli- 
tude le reste de ses jours , ne pouvant se résoudre , m 
à vivre au milieu de sa patrie ingrate^ , ni à manquer à 
la fidélité qu'il lui devoit : voilà ce que nous avons ap- 
pris de lui depuis qu'il est descendu dans le royaume 
de Pluton. 

eo&ïoLAiv. 

Vous citez les autres exemples ^ et vous ne dîtes rien: 
ixx vôtre qui est le plus beau de tous. 

CAMILLE. 

n est vrai que Pinjustice qu'on m'avoît feile ine ren- 
doît inutile. Les autres capitaines avoient même perdu 
toute autorité : on ne faîsoit plus que flatter le peuple^ 
et vous savez coid;>ien il est funeste à un état que ceux 
qui le gouvernent le repaissent toujours d'espérances^ 
daines et flatteuses. Tout à coup les Gaulois j auxquels 
en avoit manqué de parole , gagnèrent la bataille d' Al- 
lia -, c'étoit fait de Rome s'ils eussent poursuivi les Ro- 
mains. Vous savez que la jeunesse se renferma dans le 
Capitole , et que les sénateurs se mirent dans leurs sièges 
ieurules où ils furent tués. B n'est pas nécessaire de ra^ 
conter le reste que vous avez, om dire cent Ibis.. Si je 
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n' dusse étottfïe mon ressentiment pour sauver ma pa- 
trie , tout étoit perdu sans ressource. J etois à Ardée 
quand j'appris le malheur de Rome , j'armai les Ardéatesr 
J'appris par des espions que les Gaulois , se croyant les 
maîtres de tout , étoient ensevelis dans le vin et dans 
la bonne chère. Je les surpris la nuit , j'en fis un grand 
carnage. A ce cçup les Romains , comme des gens res- 
suscites qui sortent du tombeau, m'envoient prier d'être 
leur chef. Je répondis qu'ils ne pouvoient représenter 
la patrie , ni moi les reconnokre , et que j'attendois les 
ordres des jeunes patriciens qjii défendoient le Capîtole^ 
parceque ceux-ci étoient le vrai corps de la république, 
qu'il n'y avoit qu'eux à qui je dusse (Aéir pour me met* 
tre à la tête de leurs troupes. Ceux qui étoient dans le 
Capitole m'élurent dictateur. Cependant les Gaulois se 
consumoient par des maladies contagieuses après un 
siège de sept mois devant le Capitole. La paix fut faite ; 
et dans le moment qu'on pesoit^ l'argent moyennant le- 
«pel ils promettoient de se retirer, j'arrive, je rends 
Yor aux Romains : Nous ne gardons point notre ville y 
dis-je alors aux Gaulois , avec l'or , mais avec le fer ; 
retirez-vous. Ils sont surpris , ils se retirent. Le lende* 
'main je les attaque dans leur retraite , et je les taille ea 
pièces. 
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DIALOGUE XXXIV. 
CAMILLE ET FABIUS MAXIMUS. 

La gënëroftitë et la bonne foi sont plus utiles dans la po«* 
lilique que la finesse et les détours. 

FABIUS. 

v>*'est aux trois juges à nous régler pour le rang , 
puisque vous ne voulez pas me céder ; ils décideront , 
et je les crois assez justes pour préférer ces grandes 
actions de la guerre punique où la république étoit déjà 
puissante et admirée de toutes les nations éloignées , 
aux petites guerres de Rome naissante pendant les- 
^elles on combàttoit toujours aux portes de la ville. 

CAMILLE. 

Ils n'auront pas grande peine à décider entre un Ro** 
main qui a été cinq.fois dictateur quoiqu'il n'ait jamais 
été consul , qui a triomphé quatre fois , qui a mérité le 
titre de second fondateur de Rome, et un autre citoyen 
qui n'a fait que temporiser par finesse et fuir devant 
Ânnibal. 

FABIUS. 

J'ai plus mérité que vous le titre de second fonda- 
teur ; car Annibal et toute la puissance des Carthagi- 
nois dont j'ai délivré Rome étoit un mal plus redoutable 
que l'incursion d'une foule de barbares que vous avez 
dissipés. Vous serez bien embarrassé quand il faudra 
comparer la prise de Veies , qui ^toit un village , avec 
celle de la superbe et belliqueuse Tarente , cette se- 
conde Lacédémone dont elle étoit une colonie. 
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CAMILLE. 

Le siège de Veîes étoit plus important aux Romaios 
que celui Be Tarente. Il n'en faut pas juger par la gran- 
deur de la ville, mais par les maux qu^ellecausoit à 
Rome. Veies étoit alors à proportion plus forte pour 
Rome naissante que Tarente ne le fut dans la suite 
pour Rome ^ui avoit augmenté sa puissance par tant 
de prospérité. 

FABIUS. 

Mais cette petite rille de Veies , vous demeurâtes 
dix ans à la prendre 7 le siège dura autant quie celui de 
Troie : aussi entrâtes-vous dans Rome après cette ccm- 
^ête sur un chariot triomphal traîné par quatre* che- 
vaux blancs. Il vous fallut même des vœux pour par- 
venir à ce grand succès ; vous promites aux dieux la 
dixième partie du butin. Sur cette parole ils vous firent 
prendre la ville ; mais dès qu'elle fut prise , vous ou- 
bliâtes vos bienfaiteurs , et vous donnâtes le pillage aux 
soldats , quoique les dieux méritassent la préférence. 

CAMILLE^ 

Ces fautes -là se font sans mauvaise volonté dans le 
transport que cause une victoire remportée. Mais les 
dames romaines payèrent mon vœu , car elles donnè- 
rent tout l'or de leurs joyaux pour faire une coupe d'or 
du poids de huit talents , qu'on offrit au temple de 
Delphes : aussi le sénat ordonna qu'on feroit l'éloge 
public de chacune de ces généreuses femmes après sa 
mort. 

FABIUS. 

Je consens à kiff éloge et point au vôtre. C'est 
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vous qui avez violé votre vceu ; ce sont eDes qiiî Tout 
accompli. 

CAMILLE. 

On ne peut point me reprocber d'avoir jamais man* 
qué volontairement à la bonne foi j j'en ai donné une 
bonne marque. 

FABIUS. 

Je vois déjà venir de loin notre maitre d'école tant 
de fois rebattu. 

CAMILLE. 

Ne pensez pas vous en moquer ; le maitre d'écok 
me fait grand honneur. LesFalériens avoient, à la mode 
des Grecs , un homme Instruit des lettres pour élever 
leurs enfants en commun , afin que la société, l'émula- 
tion et les maximes du bien public les rendissent encore 
phis les enfants de la république que de leurs parents : 
le traître me vint livrer toute la jeunesse des Falériens. 
11 ne tenoit qu'à moi de subjuguer le peuple j ayant de 
si précieux otages : mais j'eus horreur du traître et de 
la trahison. Je ne fis pas comme ceux qui ne sont qu'à 
demi gens de bien j et qui aiment la trahison quoiqu'ils 
détestent le traître -, je commandai aa licteur de déchi- 
rer les habits du maitre d'école , je lui fis lier les mains 
derrière le dos , et je chargeai les enfants de le rame- 
ner en le fouettant jusque dans leur ville. Est-ce avoir 
de la bonne foi ? qu'en croyez-vous , Fabius ? parlez. 

FABIUS. 

Je crois que cette action est belle , et elle tous re- 
lève plus que la prise de Veies. 

CAMILLE. 

Mais savez -vous la suite? eDe marque bien ce qne 
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&it la vertu , et combien la générosité est plus utile 
pour la politique même i{ue fat finesse. 

FABIUS. 

N'est - ce pas que les Falérîens , touchés de votre 
boime foi , vous envoyèrent des ambassadeurs pour se 
mettre eux et leur ville à votre discrétion , dîsam qix'Ss 
ne ponvoient rien faire de meitteur pour leur patrie 
que de la soumettre à un homme si juste et si ennemi 
du crime ?• 

CAHIl&LS. 

n est vrai ; mais je renvoyai leurs ambassadeurs à 
Rome , afin que le sénat et le peuple décidassent. 

FABIUS. 

Vous craigniez Fenvie et la jalousie de vos concis 
toyens. 

M'avois-je pas rdsoo 7 Plu» oni pratique la t^ortil au* 
dessus des autres , plus on doit crainte d'irrité leur 
jalousie ; d'ailleurs je devois cetto déférence k la repu* 
Uique. Mais on ne voulut point décider ; on me renvoya 
les ambi»sadeurs y et fe fiiiis Faffaire comme je l'aVois 
commencée y par un procédé généreux. Je laissai Ie$ 
Falériens en Inerte se gouverner eux-mêmes selon leurs 
lois , je fis- a^ra> eux une paît j«ste eckotxorable pour 
leurviUe. • 

JPai ouï dire que les soldats dte votre armée fbrent 
bien irrités de cette pak , c^itr espéroiellt un grand 
pillage. 

T. IX. x5 
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OAMILL£. 

Ne devois-je pas préférer la gloire de Rome et mon 
honneur à TaTarice des soldats ? ' 

FABIUS. 

: J'en conviens. Mais revenons à notre question ; vous 
ne savez peut-être pas que j'ai donné des marques de 
probité {dus fortes que l'affaire de votre maître d'é- 
cole. 

CAMILLE. 

Non , je ne le sais point y et je ne saurois me le per- 
suader. 

FABIUS. 

J'avois réglé avec Annibal qu'on échangeroit dans les 
deux armées les prisonniers , et que ceux qui ne pour- 
roieot être échangés seroient rachetés deux cent cin- 
quante drachmes pour chaque homme. L'échange ache- 
vé , on trouva qu'A y avoit encore, au-delà du nombre 
des Carthaginois , deux cent cinquante Romains qu'il 
falloit racheter. Le sénat désapprouve mon traité et re- 
fuse le paiement : j'envoie mon fils à Rome, pour vendre 
mon bien , et je paie à mes dépens toutes les rançons 
que le sénat ne vouloit point payer. Vous n'étiez gé- 
néreux qu'aux dépens de la république ; mais moi je 
l'ai été sûr mon propre compte : vous ne l'aviez été 
que de concert avec le sénat , je Vai été contre le sénat 
même. 

C4MILLE. 

• n n^est pas difficile à un homme de cœur de sacrifier 
un peu d'argent pour se procurer tant de gloîr^. Pour 
moi j'ai montré ma générosité en sauvant ma patrie 
ingrate : sans moi les Gaulois ne vous auroient pas même 
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laissé une vflle de Borne à défendre. Allons trouver' 
Minos afin qu'il finisse notre contestation et règle nos 
tangs. 



DIALOGUE XXXy, 
FABIUS MAXIMUS ET ANNIBAL. 

Uq génëral d'armée doit sacrifier sa répulation au salut 
public. ^ 

J E VOUS aî fait passer de mauvais jours et de mauvaises 
nuits : avouez-le de bonne foi. 

FABIUS. 

I 

n est vrai ; mais j'en ai eu ma revanche. 

ANNIBAL. 

Pas trop : vous ne faisiez que reculer devant mof, 
que chercher des campements inaccessibles sur des 
montagnes -, vous étiez toujours dans les nues. C'étoit 
mal relever la réputation des Romains que de montrer 
tant d'épouvante. 

FABIUS. i 

Il faut aller au plus pressé. Après tant de batailles 
perdues , j'eusse achevé la ruine de la république en 
hasardant de nouveaux combats. H falloit relever le 
courage de nos troupes , les accoutumer à vos armes ^- 
à vos éléphants, à vos ruses, à votre ordre de bataille, 
vous laisser amollir dans les plaisirs de Capoue , et at- 
tendre que vous usassiez peu, à peu vos forces. 

ANNIBAL. 

Mais cependant vous vous déshonoriez par votre 
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timidité. Belle ressource pour la patrie après tant àe 
malheurs , qu^un capitaine qui n'ose rien tenter , qui a 
peur de son ombre comme un lièvre , qui ne trouve 
point de rochers assez escarpés pour y faire grimper 
ses troupes toujours tremblantes I Cétoit entretenir la 
lâcheté dans votre camp et augmenter Ta^dace dans 
le mien. 

FABIUS. 

. n valolt mieux 3ç déshonorer par cette lâcheté que 
de faire massacrer toute la fleur des Romains comme 
Tercntius Vârro le fit à Cannes. Ce qui aboutit à sauver 
la patrie, et à rendre les victoires des ennemis inutiles^ 
ne peut déshonorer un capitaine : on voit qu'il a préféré 
le salut pubUc à sa propre réputation , qui lui est plus 
chère que sa vie , et ce sacrifice de sa réputation doit 
lui en attirer une grande ; encore même n'est-il pas 
question de sa réputation , il ne s'agit que de discours 
téméraires de certains critiques qui n'ont pas des vues 
assez étendues pour prévoir de loin combien cette ma-^ 
nière lente de faire la guerre sera enfin avantageuse. H 
faut laisser parler les gens qui ne regardenf que ce qui 
est présent et que ce qui brille. Quand vous aures ob- 
tenu pai^ votre patience un bon succès , les gens même 
qui vous ont le plus condamné seront les plus empressés 
à vous appliiudir. Ils ne jugent que par le succès ; ne 
songea qu'à réussir : si vous y parvenez , ils vous acca< 
hler(»it de louanges. 

ÀNNIBAL. 

Maïs que voullez-vous que pensassent vos alliés t 

FABIUS. 

Je les laissois penser tout ce qu'il leur plaisoit, pour- 
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vn (juc je sauvasse Rome , comptant bien que je serois 
justifié sur toutes leurs critiques après que j'aurois pré- 
valu sur vous. 

AIVNIBAL. 

Sur moi! Vous n'avez jamais eu cette gloire une 
seule fois. J'ai montré que je me savois jouer de toute 
votre science dans Part militaire ; car avec des feux 
attachés aux cornes d'un grand nombre de bœufs , je 
vous donnai le change ^ et je décampai la nuit pendant 
que vous vous imaginiez que j'étois auprès de votre 
camp. 

FABIUS. 

Ces ruses là peuvent surprendre tout le monde, maie 
elles n'ont rien décidé entre nous. Enfin vous nepouvea 
désavouer que je vous aï affoiMi , que j'ai repris des 
places ^ que j'ai relevé de leurs chutes les troupes ro- 
maines ; et si le plus jeune Scipion ne m'en eut dérobé 
la gloire y je vous aurois chassé de lltalie. Si Scipion 
en est venu à bout , c'est qu'il y ayoît encore une Rome 
sauvée par la sagesse de Fabius. Cessez donc de vous 
moquer d'un homme qui , en reculant un peu devant 
vous y est cause que vous avez abandonné toute l'Italie 
et fait périr Carthage. Il n'est pas question d'éblouir par 
des commencements avantageux : l'essentiel est de Uen 
finir. 



i5- 
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jusqu'à Rome. Je demande donc réparation dé toas les 
tçrts que Caton a eus contre moi y et des persécutions 
qu'il a faites à ma famille. 

Et mpi je demiii^de récompense d'avoir soulena la 
justice et le Um publia contre ton frère Lnciiis ^ qui 
étoû m Ibrigai^. Laissons là cette guerre d'Afrique y où 
tH îv^ plus heurtai qu^ lage. Venons nu fait. N'est-ce 
p3fi une cbo^e iodignç qne tu aies arraché k la répu- 
blique uo commandement d'armée pour ton frère qui 
en ^tçét incapable? Tu promis de le suivre et de servir 
soik^lw. Ti^ étoÎ9 $<»! pédagogue dans cettç guerre 
xontre Autioçbn^. Ten frèfO fit toute» sortes d'injus- 
tice^ e\ d^ ç^çussio^ç. Tu fermois les yeux pour ne 
1q$ P4^ voir : la passion fraternelle t' avait avenue. 

SCIPION. 

Maïs quoi I cette cuerre ne finît-elle pas glorieuse- 
ment? Le grand Antiotehus fut défait, chassé, et re- 
poussé des côtes d^Asie. Cest le dernier ennemi qui 
ait pu nous disputer la suprême puissance. Après lui 
tous les royaumes venoient tomber les nus sur Us au- 
tres aux pieds des Romains. 

CATOir. 

n est vrai q^jk'Aatiocbus pouvait bîeu embarrasser, 
%'il eût cru les conaeils d'Annibal : mais il ue fit que 
s'amuser, que $e déshonorer pai: d'infômes plaisirs. H 
éçousa dan^ sa vieillesse une jeune Grecque- Philopœ- 
mçn di&oît alors que s'il eut été protecteur des Acbéeus, 
il eût VQulu sans peine défaire toute l'armée d'Antio- 
chus ep la surprenant dans les cabarets. Ton frère, et 
toi, Scipion^ vous n'eûtes pas grande peine s^ vaincre 
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dés amemîs qui s'étoicnt déjà ainsi vaîncas aïK-mémes 
par leur moU^se. 

La puissance tfAntiochus étoit pourtant formidable. 

CATON. 

Mais revenons à notre affaire. Lucius ton frère n'a- 
t-îl pas enlevé, pillé, ravagé? Oserois-tu dire qu'il a 
gouverné en homme de bien? 

SCIPIOlf. 

Après ma mort tu as eu la dureté de le condamner 
à une amende, et de vouloir le faire prendre par de* 
licteurs. 

CATON. 

n le mérîtplt bien. Et toi, qui avois.*.. 

SCIPIOW. 

Pour moi, je pris mon parti avec courage, quand je 
vis que le peuple se tournoit contre moi. Au lieu de 
répondre à l'accusation , je dis : Allons au Capitole re- 
mercier les dieux de ce qu'eu un jour semblable à celui- 
ci je vainquis Annibal et les Carthaginois* Après quoi 
je ne m'exposai plus à la fortune j je me retirai à Lin- 
temum, loin d'une patrie ingrate, dans une solitude 
tranquille, et respecté de tous les honnêtes gens, ou 
j'attendis la mort en philosophe* Voilà ce queCaton, 
Censeur implacable, me contraignît de faire. Voilà de 
quoi je demande justice. 

CATON, 

Tu me reproches ce qui fait ma gloire. Je n'ai épar- 
gné personne pour la justice. J'ai fait trembler tous les 
plu3 illustres Romains. Je voyois combien les mœurs 
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se corroinpoient tous les jours par le faste et par les 
délices. Par exemple, peut-on me refuser d'immortelles 
louanges pour avoir chassé du sénat Lucius Quinctius 
qui avoît été consul et qui étoit frère de T. Q. Flainî- 
nius , vainqueur de Philippe roi de Macédoine, qui eut 
la cruauté de faire tuer un homme devant un jeune 
garçon qu'il aimoit, pour .contenter la curiosité de cet 
enfant par un si horrible spectacle ? 

SCIPION. 

J'avoue que cette action est juste, et que tu as sou- 
vent puni le crime. Mais tu étois trop ardent contre 
tout le monde -, et quand tu avois fait une bonne action, 
tu t'en vantois trop grossièrement. Te souviens-tu d'a- 
voir dit autrefois que Rome te devoit plus que tu ne 
devois à Rome? Ces paroles sont ridicules dans la 
bouche d'un homme grave. 

RHÂDAMAKTHE. 

Que réponds-tù, Caton, à ce qu'il te reproche? 

CATON. 

Que j'ai en effet soutenu la république romaine contre 
la mollesse et le faste des femmes qui en corrompoient 
les mœurs; que j'ai tenu les grands dans la crainte des 
lois ; que j'ai pratiqué moi-même ce que j'ai enseigné 
. aux autres; et que la république ne m'a pas soutenu de 
même contre les gens qui n'étoient mes ennemis qu a 
cause qi?é je les avois attaqués pour l'intérêt de la pa- 
trie. Comme mon bien de campagne étoit dans le voi- 
sinage de celui de Manius Curius, je me proposai dès 
, ma jeunesse d'imiter ce grand homme par la simplicité 
des mœurs, pendant que d'un autre côté je me propo-' 
sois Démosthene pour mon modèle d'éloquence.* On 
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m'appeloit même le Démosthène latin. On me voyoit 
tous les jours marchant nu avec mes esclaves pour aller 
labourer la terre. Mais ne croyez p^s que cette appli- 
cation à l'agriculture et à l'éloquence me détournât de 
l'art militaire. Dès l'âge de dix-sept ans je me montrai 
intrépide dans les guerres contre Annibal. Bientôt mon 
corps fut tout couvert de cicatrices. Quand je fus en- 
voyé préteur en Sardaigne, je rejetai le luxe que tou3 
les autres préteurs avoient introduit avant n^oi ; je ne 
songeai qu'à soulager le peuple, qu'à maintenir le bon 
ordre, qu'à rejeter tous les présents. Ayant été fait 
consul, je gagnai en Espagne au-deçàdu Baetis une 
bata'dle contre les barbares. Apres cette victoire, je 
pris plus de villes en Espagne que je n'y demeurai de 
jours. 

8CIP10N. 

Autre vanterîe insupportable. Mais nous la connois- 
sons déjà, car tu l'as souvent faite, et plusieurs morts 
venus ici depuis vingt ans me l'avoient racontée pour , 
me réjouir. Mais, mon pauvre Gaton, ce n'est pas 
devant moi qu'il faut parler ainsi, je connois l'Espagne 
et tes belles conquêtes. 

CATON. 

n est certain que quatre cents villes se rendirent 
presque en même temps , et tu n'en as jamais tant fait. 

SGIPION. 

Carthage seule vaut mieux que tes quatre cents vil- 
lages. 

CÀTOW. 

M^s que diras-tu de ce que je fis sous Maximus 
Acilius, pour aller, au travers des précipices , surpren- 
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ttre AntiocfaiiB àans les montagnes entre h Macédoine 
et la Theaaalîe? 

J'approuve cette action , et il seroit injnste de lui 
refuser des louanges* On t'en doit aussi pour avoir ré- 
primé les mattvaises moeurs^ Mais cm ne peut fexcuser 
sur ton avarice sordide. 



/ 

C^TON. 



Tu parles ainsi pwceque c'esl to» qui as aecOntamé 
les soldats à vivre delîcîeusementr Mais il faut se repré- 
setter que je me sois vu data» ane république qai se 
corroBipoit tous les jours^ Le^dépeises y augmentoieat 
sans mesure. On y aehetoit un poisson pks cher qu'un 
bœuf n'avoit été vendu quand j'entrai dans les affaires 
publiques. Il est vrai que les choses qui étoient au plus 
bas. prix me paroissoient encore trop chères quand elles 
étoient inutiles. Je disois aux Romains : A qnoî vous 
sert de gouverner les nations ^ si vos femmes vaines et 
corrompues vous gouvernent? Avois-je tort de parler 
ainsi? O» vivoit sa|is pudeur;, chacun se ^ruînoit et 
vivoit avec toute sorte de bassesse et de mauvaise foi, 
pour avoir de quoi soutenir ses folles dépenses. J'étois 
censeur, j'avois acquis de l'autorité par ma vieillesse 
et par ma vertu : pouvois-je me taire? 

SCIPION. 

Mais pourquoi être encore le délateur unîversel^ à 
quatrC'vingt-dix ans? C'est .un beau métier à cet âge! 

CikTON. 

C'est le métier d'un h<»im« cpii n?a rien perdu.de sa 
vigueur, ni' de sou zèk pour, k république, et qu se 
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sacrifie pour l'amoar d'elle à la baine des grands, (jui 
veulent être impiuémeot daxis le désordre. 

scipiosr. 

Mais tu as été accusé aussi souvent que tu as accusé 
les a«i(res. U rae semble (|iàe tu Yas été fBusqalk soixante 
et dix fois et jusqu'à Tâge de qMAtre-viagia ans; 

Il est vrdi, yt m'engknfie. B n'étestpas possible que 
lies laéelMatS' ne fiasent^par des cdmanâeSy une gaerre 
coBtiiHwlla à.nn homne: qÀ nelcur aîaaiaîs rien par-< 



\ 



Ce Baftrir pas sas» peine que tu te defendia centre lea 
4€npdère8 accasatiens; 

ciroïf. 

Je Faroue : feut-il S'en étonner? H est bien malà&é 
de rendre compte de toute sa vie devant les faounnes 
d'un autre siècle que cekÊ où Fon a vécu. J'étois un 
pauvre vieillarxl exposé aux insultes de la jeunesse^qui 
croEjoit que je radatoîs^et qui comptait pour des fables 
^out ce que j'avois fait autrefois. Quand je le racontois, 
ils ne faisoient que bâiller et que se moquer de moi j 
comme à'im homme qui se louoit sans cesse. 

SGIPION. 

Os n^avoient pas grand tort. Mais enfin pourq^oi aie- 
moisrtu tant à reprendre, les autres ? Tu étois comme 
un chien qui aboie contre tous les passants. 

CATOIf. 

J'ai trouvé toute ma vie que j'apprenois beaucoup 
plus en reprenant les fous qu'en fréquentant les sagee. 

T. IX. iG 
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Les sages ne le sont qu'à demi et ne donnent que de 
foibles leçons : mais les fous sqnt bien fous, et il n'y a 
qu'à les voir pour savoir comment il ne faut pas faire. 

SCIPION. 

J'en conviens : mais toi qui étois si sage , pourquoi 
étois-tu d'abord si ennemi des Grecs ? 

CÀTON. 

C'est que je craignois que les Grecs ne nous commu- 
^ niquassent bien plus leurs arts que leur sagesse , et 
leurs mœurs dissolues que leurs sciences. Je n'aimois 
point tous ces joueurs d'instruments, ces musiciens, 
ces poètes, ces peintres, ces sculpteurs; tout cela ne 
sert qu a la curiosité et à une vie voluptueuse. Je trou- 
vois qu'il valoit mieux garder notre simplicité rustique, 
notre vie laborieuse et p^auvre dans l'agriculture, être 
plus grossiers et mieux vivre, moins discourir sur la 
vertu et la pratiquer davantage. 

SCIPION. 

Pourquoi donc, dans la suite, pris-tu tant de peine 
dans ta vieillesse pour apprendre la langue grecque? 

CATON. 

A la fin je me laissai enchanter par les Sirènes 
comme les autres. Je prêtai l'oreille aux muses grec- 
ques. Mais je crains bien que tous ces petits sophistes 
grecs, qui viennent affamés à Rome pour faire for- 
tune, n'achèvent de corrompre les moeurs romaines. 

SCIPION. 

Ce n'est pas saDs sujet que tu le crains : mais tu au- 
rois du craindre aussi de corrompre les mœursTomaînes 
par tpn avarice. 
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CÀTON. 

Moi«vàre ! j'étois bon ménager ; je ne voulois laisser 
rien perdre. Mais je ne dépensois que trop ! 

RHÀBAMANTHE. 

Ho! voilà le langage de Tavarice, qui croit toujours 
être prodigue. 

SCIPION. 

N'est-il pas honteux que tu aies abandonné Tagricul- 
ture pour te jeter dans Fusure la plus infâme? Tu ne 
trouYois pas sur tes vieux jours, à ce que j'ai ouï dire, 
que les terres et les troupeaux rapportassent assez de 
revenu : tu devins usurier. Est-ce là le métier d'un cen- 
seur qui veut réformer la ville? Qu'as-tu à répondre? 

RHADAMANTHE. 

Tu n'oses parler, et je vois bien que tu es coupable. 
Voici une cause assez difficile à juger. Il&ut, mon 
pauvre Caton , te punir et te récompenser tout ensem- 
ble. Tu m'embarrasses fort. Voici ma décision. Je suis 
touché de tes vertus et de tes grandes actions pour ta 
république : mais aussi quelle apparence de mettre un 
usurier dans les champs élysées ? ce seroit un trop 
grand scandale. Tu demeureras donc, s'il te plaît, à la 
porte : mais ta consolation sera d'empêcher les autres 
d'y entrer. Tu contrôleras tous ceux qui se présente-' 
ront ; tu seras censeur ici-bas comme tu Tétois à Rome.' 
Tu auras , pour menus plaisirs , toutes les vertus du 
gepre humain à critiquer. Je te livre L. Scipion, etL. 
Quintius , et tous les autres , pour répandre sur eux ta 
bile : tu pourras même l'exercer sur tous les autres 
morts qui viendront en foule de tout. l'univers ; citoyens 
romains, grand3 capitaines, rois barbares, tyrans de9 
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nations, tous seront soumis à ton chagrin et à ta satire. 
Mais prends garde à Lucius Sdpîon; cas: je l'établis 
pour te censurer à son tour impitoyablement. Tiens , 
voila de l'argent pour en prêter à tous les morts qui 
n'en auront point dans la bouche pour passer la barque 
de Garon. Si tu prêtes à quelqu'un à usure, Lucius ne 
manquera pas de m'en avertir, et je te punirai comme 
les plus infâmes voleurs. 
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DIALOGUE XXXVII. 
SCIPION ET ANNIBAL. 

La vertu seule fait sa récompense par le pur plaisir qui 
raccompagne. 

AITNIBAI.. 

^ous voici assemblés, vous et moi, comme nous le 
fumes en. Afrique un peu av^int la bataille de Zama. 

SCIPIOTf. 

Il est vrai : mais la conférence d'aujourd'hui est bien 
différente de l'autre. Nous n'avons plus de gloire à ac- 
quérir, ni de victoire à rempoter. H ne nous reste 
qu'une opihre vaine et légère de ce que nous avons 
été, avec un souvenir de nos aventures qui ressemble 
à un songe. Voilà ce qui met d'accord Annibal et Sci- 
pion. Les mêmes dieux qui ont mis Carthage en poudre 
ont réduite un peu de cendre le vainqueur de Carthage 
que vous voyejs. 

ANNIBAL* 

< Sans doute c'est dans votre solitude de Linternum 
que vous avez appris toute cette belle philosophie. 
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scipioir. 
Quand je oe f auroii pas apprise dans ma retraite, je 
Tapprendrois ici : car la mort donne les plus grandes 
leçons pour désabuser de tout ce que le monde croit 
merveilleux. 

ÀTTNIBAL. 

La disgrâce et la solitude ne vous ont pas été inutiles 
pour faire ces sages réflexions. 

^ SGIPION. 

J'en conviens *, mais vous n'avez pas eu moins que 
moi ces instructions de la fortune. Vous avez vu tomber 
Carthage, et 3 vous a fallu abandonner votre patrie ; 
et après avoir fait trembler Rome, vous avez été con- 
traint de vous dérober à sa vengeance par une vie er- 
rante de pays en pays. 

ANKIB^VL. 

Il est vrai : mais je n'ai abandonné ma patrie que 
quand je ne pouvois plus la défendre, et qu'elle ne 
pouvoit me sauver du supplice ; je l'ai quittée pour 
épargner sa ruine entière , et pour ne vofr pokrt sa ser- 
vitude. Au contraire, vous avez été réduit à qm'tter 
votre patrie au plus haut point de sa gloire , et d'une 
gloire qu'elle tenok de vous. Y »4-fl rien de si amer 7 

Quelle ingratitude ! 

SCI PI air. 

C'est ce qu'il frai atlesdre des bomuesi qaaaà on les 
sert le mieux* Ceux qui SasA le bien par ambition sont 
toujours mécontents : un peu plus tôt, im peu pks 
tard , la fortune les trahit, et les hommes sont ingrats 
pour eux. Mais quand on fait le bien pour l'amour de la 
vertu ^ la vertu qu'on aime récompense toujours assez 

i6. 
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par le plaisir qu'il y a à la suivre, et elle fait mépriser 
toutes les autres récompenses doiit on est prive. 



DIALOGUE XXXVIII. 
SCIPION ET ANNIBAL. 

Uambition u*a point de Ijornet. 
SCIPION. 

Il me semble que je suis encore à notre conférence 
avant la bataille de Zama ; mais nous ne sommes pas 
ici dans la même situation* Nous n'avons plus de dif- 
férent : toutes nos guerres sont éteintes dans les eaux 
du fleuve d'oubli. Après avoir conquis l'un et l'autre 
tant de provinces , ime uroe a . suffi à récueillir no» 
cendres* 

ANNIBAL. 

Tout cela est vrai : notre gloire passée n'est plus 
qu'un songe , nous i^'avons plus rien à conquérir ici r 
pour moi, je m'en ennuie. 

SCIWON. 

Il faut avouer que vous étiez bien inquiet et bien: 
insatiable. 

ANNIBAL. 

Pourquoi ? je trouve que j'étois bien modéré. 

SCIP ION. 

Modéré ! Quelle modération ! D'abord les Carthagi- 
nois ne songeoîent qu*à se maintenir en Sicile dans Fa 
partie occidentale. Le sage roi Gélon , et puis le tyraa 
JJçnySj^ leitr avoient donné bien de l'exercice.. 
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ANNIBAL. 

n est vrai : mais dès-lors nous songions à subjuguer 
toutes ces villes florissantes qui se gouvernoient en ré- , 
publique, comme Léonte, Agrigente, Sélinonte. 

SCIPIOH*. 

Mais enfin les Romains et les Carthaginois étant vis- 
à*Yis les uns des autres, la mer entre deux, se regar- 
dpient d'un œil jaloux , et se disputoient 111e de Sicile, 
qui étoit au milieu des deux peuples prétendants. Voilà 
à quoi se bornoit votre ambition. 

•ANIKIBAL. 

r 

Point du tout. Nous avions encore nos prétentions ' 
du côté de l'Espagne. Garthage la neuve nous donnoit 
en ce pays-là un empire presque égal à celui de Tan- 
cienne au miL'eu de TAfrique. 

scipioir. 

Tout cela est vrai. Mais c'étoit par quelque port pour 
vos marchandises que vous aviez commencé à vous 
étabUr sur les côtes d'Espagne : les facilités que vous 
y trouvâtes vous donnèrent peu à peu la pensée de 
conquérir ces vastes régions. 

ANNIBAL. 

Dès le temps de notre première guerre contre les 
Romains, nous étions puissants en Espagne, et nous 
en aurions été bientôt les maîtres sans votre république. 

SCIPION* 

Enfin le traité que nous conclûmes avec les Cartha- 
ginois les obligeoit à renoncer à. tous les. pays qui sont 
entre les Pyrénées et l'Ebre* 



i88 DIALOGUES 

ANNIBAt. 

La force nous réduisit à cette paix honteuse : nous 
avions fait des pertes infinies sur terre et sur mer. Mon 
père rie songea qtt*à nous relever après cette chute. II 
me fit jurer sur les autels, à Fâge de neuf ans, que je 
«erois jusqu'à la mort ennemi des Romaiss. Jek jurai , 
je l'ai accompli. Je suivis mon père en Espagne; après 
sa mort, je commandai Parmée carthagiDoise, et vott9 
savez ce qui arriva. 

SCIPIOF. 

Oui , je le sais, et vous le savez hien aussi à vos dé- 
pens. Mais si vous fîtes bien du chemin, c'est que vous 
trouvâtes la fortune qui venoit par-tout- au-devant de 
vous pour vous solliciter à la suivre. L'espérance de tous 
joindre aux Gaulois, nos anciens ennemis, vous fit pas- 
ser les Pyrénées. La victoire que vous remportâtes sur 
nous au bord du Rhône vous encouragea à passer les 
Alpes : vous y perdîtes beaucoup de soldats , de che- 
vaux et d'éléphants. Quand vous fûtes passé, vous dé- 
fîtes sans peine nos troupes étonnées que vous surprîtes 
à Ticînum. Une victoire en attire une autre en conster- 
nant les vaincus, et en procurant aux vainqueurs beau- 
coup d'alliés : car tous les peuples du pays se donnent 
en foule aux plus forts. 

AlfiriBAL. 

* Mais la bataille de Trébie, qu'en pensez-vous? 

SCIPION. 

EDe vous coûta peu, venant après tant d'autres. 
Après cela vous fiâtes le maître de Htab'e. Thrasjrmène 
et Cannes furent plutôt des^ carnages que des batailles. 
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Vous perçâtes toute l'Italie. Dites la vérité , vous n'aviez 
pas d'abord espél'é de si gtàads saçcés. 

ANKIBAL. 

Je ne sa vois pas bien jusqu'où je pourrois aller *, mais 
je voulois tenter la fortune. Je déconcertai les Romains 
par un coup si hardi et si imprévu. Quand je trouvai 
la fortune si favorable , je crus qu'il falloit en profiter : 
le succès me donna des desseins que je xi aurois jamais 
osé concevoir. 

SCIPION. 

Hé bien ! n'est^re pas la ce tque je disois ? la Sicile , 
l'Espagne , l'Italie , n'étoient plus ri^n pour vous. Les 
Grecs , avec lesquels vous vous étiez Lgués , auroient 
bientôt subi votre jou^. 

. ANiriB AL. 

Mais , TOUS ^ni parlez , n'av6z<-vo«is pas fait précisé* 
ment ce que vous nous reprochez d'avoir été capables 
de faire ? 

L'Espagne , la Sicile , Carthage même et PAfrîque , 
ne furent rien : bientôt toute là Grèce , la Macédoine , 
tontes les îles , l'ÉgyJ)te , l'Asie , tombèrent à voS pieds ; 
et voiis aviez encore bien de la peine à souffrir que les 
Parthes et les Arabes fussent libres. Le monde entier 
étoit trop petit pour ces Romains qui , pendant cinq 
cents ans , avoient été bornés à vaincre autour de leur 
ville les Volsques , les Sabins et les Samnites. 
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DIALOGUE XXXIX. 
SYLLA, CATILINA ET CÉSAR. 

Les funestes suites du vice ne corrigent point les princes 
•orrbmpus. 

STLLA, 

J E viens à la hâte vous donner un avis , César , et je 
mène avec moi un bon second pour vous persuader. 
C est Catilina. Vous le connoîsséz , et vous n'avez été 
que tr.op de sa cabale. N'ayez point de peur de nous , 
les ombres ne font point de mal. 

CÉSAR. 

• 

Je me passerois bien de votre visite : vos figures 
sont tristes , et vos conseils le seront peut-être encore 
davantage. Qu'avez-vous donc de si pressé à me dire ? 

SYLLA. 

Qu'il ne faut point que vous aspiriez à la tyrannie. 

GÉSAA. 

Pourquoi ? N'y avez-vous pas aspiré voiJi3-mémes ? 

SYILA. 

Sans doute , et c'est pour cela que nous sommes 
plus croyables quand nous vous conseillons d'y re- 
noncer. 

CÉSAR. 

Pour moi, je veux vous imiter en tout, chercher la 
tyrannie comme vous l'avez cherchée , et ensuite revenir 
comme vous de l'autre monde après ma mort désabuser 
les tyrans qui viendront en ma place^ 
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SYLLA. 

n n'est pas question de ces gentillesses et de ces jeux 
d'esprit : nous autres ombres nous ne voulons rien que 
de sérieux. Venons au fait. J'ai quitté volontairement 
la tyrannie , et m'en sois bien trouvé. Gatibna s'est 
efforcé d'y parvenir y et a succombé malheureusement. 
Voilà deux exemples bien instructifs pour vous. 

CÉSAR. 

Je n'entends point tous ces beaux exemples. Vous 
avez tenu la république dans les fers , et vous avez été 
assez mal habile homme pour vous dégrader vous- 
même. Après avoir quitté la suprême puissance , vous 
êtes demeuré avili , obscur , inutile , abattu. L'homme 
fortuné iîit abandonné de la fortune. Voilà déjà un de 
vos exemples que je ne comprends point. Pour l'autre | 
Gatilina a voulu se rendre le maître et a bien fait jus- 
que-là. n n'a pas bien su prendre ses mesures , tant pis 
pour hii. Quant à mxn , je ne tenterai rien qu'avec de 
bonnes précautions. 

CÀTILINA. 

J'avois pris les mêmes mesures que vous : flatter là 
jeunesse , la corrompre par des plaisirs , l'engager dans 
des crimes , l'abimer par la dépense et par les dettes , 
s'autoriser par des femmes d'un esprit intrigant et 
brouiUon. Pouviez-vous mieux faire ? 

CÉSAR. ^ 

Vous dites là des choses que je ne connois point. 
Chacun fait comme il peut. 

CATILINA. 

Vous pouvez éviter les maux ou je suis tombé , et je 
suis venu vous en avertir. 
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Pour looi y je vous le di^ ehcore, je me suis 
trouYé d'avok xeuoiDcé aux affaires avant ma moru 

Reaoïioer aux affaires I Fml-il abandonner la répH- 
Uique dans ses besoins? 

9Y£LA. 

Hé ! ce n'est pas ce que |e vous dis. Il y a bien de la 
diflEerence entre b sorir ou k tjrasmîser. 

CÉSAR. ' 

* Bé! pourquoi donc ave^ vous- cessé die la scrvff î 

STLLA. 

Ho î VOUS ne voulez pas m'entendre^ Je dis qull faut 
servir la patrie jusqu'à la mort, mais qu'il ne faut ni 
chercher la tyrannie , ni s'y maintenir quand on y est 
parvenu. 

DIALOGUE XL. 
CÉSAR ET CATON. 

Le pouycir despoliqjae et lyrauni^ue, loin d'assurer 1© 
repos el L*autorIté des princes , les rend au contraice mal- 
heureiix , et entraîne inévitahlementieur tuîne. 

CÉSAR. 

txiiMÏ maaxha Gatcm, te-wàïkeb pitoppalUftéfeat! 

li'horrible plaie ! 

CATON. 

Je me perçai jDdoi-méme à Utique ^ après la bataâle 
de Pharsale , pour ne point survivre à h libertés Maïs 
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toi , i qui je £ads pitié , d'où vient que tu m'as suivi de 
9i près? Qu'est-ce que j'aperçois ? Combien de plaies 
sur ton corps I Attends que je les compte. En voilà 
vingt-trois! 

CÉSAR. 

Tu seras bien surpris quand tu sauras que j'ai été 
percé d'autant de coups au milieu du sénat par mes 
meilleurs amis* Quelle trahison ! 

CATON. 

Non, je n'en suis point surpris. N'étois-tu pas le tyran 
de tes amis aussi-bien que du reste des citoyens ? Ne 
devoient-ils pas prêter leurs bras à la vengeance de la 
patrie opprimée? H fgiudroit inunoler non seulement 
son ami , mais encore son propre frère , à l'exemple 
de Timoléon , et ses propres enfants , comme fit l'an- 
cien Brutus. 

CÉSAR. 

Un de ses descendants n'a que trop suivi cette belle 
leçon. C'est Brutus que j'aimois tant, et qui passoit 
pour mon propre fils , qui a été le chef de la conjura- 
tion pour me massacrer. 

GATOir. 

O heureux Brutus , qui a rendu Rome libre , et qui 
a consacré ses mains dans le sang d'un nouveau Tarquin 
plus impie et jdus superbe que celui cpii fut chassé par 
Junios I 

■ ' - CÉSAR. 

Tu as toujours été prévenu contre moi, et outré 
dans tes maximes de vertu. 

CATOIC^ 

Qui est-ce qui m'ft prévenu contre toi ? ta vie disso* 
T. IX. 17 
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lue I prodigue , artificieuse , effémbée , les^dettea y tm 
brigues , ton audace ; voiià oe ipî a jM'éireiiu Cupn 
contre cet homme dont la obture , la robe irainaote , 
Tair de mollesse , ne promettoient rien qui fut digne dea 
anciennes mœurs. Tu ne «l'as point trompé : je t'ai connu 
dès ta jeunesse. Oh, I si Ton m'ayoit cm.... 

CÉSAR. 

Tu m'aurois enveloppé dans la conjuratmi de Cati- 

lina pour me perdre. 

CÀTO.ir* 

Alors tu yfivQis en femme , ejt tu n'éloi^ boaune qnf 
contre la patrie. Que ne fis-f e point pour te convaincre] 
Mais Rome oouroit à sa perte ^ et dk ne vouloit pas 
eonnotU'e ses eanemis. 

eisAR* 

Ton élo<]uencemefitpeur, je l'avoue , etj'eus recours 
k l'autorité. Mais tu ne peux désavouer que je me tirai 
d'affaire en habSe hommp. 

Dis en hal)3e scélérat. Tu ébleuissois les plus sages 
par tes discours modérés et insinuants : tu favorisoîs 
les conjurés sous prétexte de ne pousser pas la rigueur 
trop loin. Moi seul je résistai eu vam; Dés - kMrs les 
dieux étoient irrités contre Rome., 

CiSAR. 

Dis^moi la vérité : tu craignois après la bataiBe de 
Pharsale de tomber entre mes mains ; tu aurois été fort 
embarrassé de paroitré devant moi. Héf ne tavaîa-tu 
pas que je ne voulois que vamcre et pardonner ? 

CATON. 

Cest le pardon du ^an , t^efltlR^îejnine^ 9^ la 
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vie de Caton due à César ,, que je craignois. H valoit 
mieux moai^ir «pie de te voir. 

Je t'aurols traité généreusecMit , ewMiie je traitât 
toB fils. Ne valoit-il pas mieux secourir eMwe k véfn* 
blique? 

CATOW. 

n n'y a ptus de répubBque dès qc^iln'y a plus dt 
liberté. 

CÉSAE. 

Mais quoi î être furieux contre soi-même ? 

CATON. 

Mes propres makis m'ont mis en liberté malgré le 
tyran, et f'ai méprisé la vie ifoul m'eût offerte. Pour toi, 
il a &llu qae tes propres amis t'aient déchiré comm6 
un monstre, 

' C i SAK. 

Mais si la vie ébok si honteuse pour un Romain après 
ma victoire , p<»urquûi m'envoyer ton fils ? voulois-ta 
k faire dégénérer ? 

CATON. 

Chacun prend son parti selon son cœur pour vivre 
OU pour mourir. Caton ne pouvoit que mourir : son fils , 
moins grand que lui , pouvoit encore supporter la vie y 
et espérer , à cause de sa jeunesse , des temps plus libres 
et plus heureux. Hélas ! que ne souffnVje point lorsque 
}e laissai allei' mon fils vers le tyran ! 

CÉSAR. 

Mais pourquoi me donnes * ta le itom de tyran ? je 
n'ai jamais ^ris le titre de roi« 
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CATOF. 

n est question de la chose et non pas du nom. De 
plus , combien de fois te vit-on prendre divers détours 
poor.acGoutnmer le sénat et le peuple à ta royauté [ 
Antoine même, dans la fête des Lupercales , fut assez 
imprudent pour te mettre sous une apparence de jeu 
un diadème autour de la tête. Ce jeu parut trop sérieux 
et fit horreur. Tu sentis bien l'indignation publique , et 
tu renvoyas à Jupiter un honneur que tu n'osois accep- 
ter. Voilà ce qui acheva de déterminer les conjurés à 
ta perte. Hé bien ! ne savons-nous pas id-bas d'assez 
bonnes nouvelles ? 

CÉSAK. 

Trop bonnes ' Mais tu ne me fais pas justice. Mon 
gouvernement a été doux ; je me suis comporté en vrai 
père de la patrie : on en peut juger par la douleur que 
le peuple témoigna après ma mort. C'est un temps où 
tu sais ^e la flatterie n^est plus de saison. Hélas ! les 
pauvres gens , quand, on leur présenta ma robe san- 
glante , voulurent me venger. Quels regrets ! Quelle 
pompe au champ de Mars à mes funérailles ! Qu'as*tn 
à répondre ? 

CATON. 

Que le peuple est toujours peuple , crédule , gros- 
sier , capricieux , aveugle , ennemi de son véritable 
intérêt. Pour avoir favorisé les successeurs du tyran 
et persécuté ses libérateurs , qu'est - ce que ce peuple 
n'a pas souffert ? On a vu ruisseler le plus pur sang des 
citoyens par d'innombrables proscriptions. Les trium- 
virs ont été plus barbares que les Gaulois mêmes qui 
prirent Rome. Heureux qui n'a point vu ces jours de 
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âésolatibn! l^iais enfin parle -moi. O tyran , pourquoi 
déchirer les entrailles de Rome ta mère ? Quel fruit te 
reste-t-il d'avoir mis ta patrie dans les fers? Est-ce de 
la gloire que tu cherchois 7 N'en aurois-tu pas trouvé 
une plus pure et plus éclatante à conserver la liberté 
et la grandeur de cette viUe reine de l'univers , comme 
lès Fabiits , les Fabricius , les Marceilus , les Scipions ? 
Te falloit-il une vie douce et heureuse? L'as-tu trouvée 
dans les horreurs inséparables de la tyranuie? Tous les 
jours de ta vie étoient pour toi aussi périlleux que ce- 
lui où tant de bons citoyens immortalisèrent leur, vertu 
en te massacrant. Tu ne voyois aucun vrai Romain dont 
le courage ne dût te faire pâlir d'effroi. Est-ce donc là 
cette vie tranquille et heureuse que tu as achetée par 
tant de peines et de crimes ? Mais que dis-je ? tu n'as 
pas même eu le temps de jouir du fruit de ton impiété. 
Parle, parle, tyran ; tu as maintenant autant de peine 
à soutenir mes regards que j'en aurois eu à souffrir ta 
présence odieuse quand je me donnai la mort à Utique. 
Dis , si tu l'oses , que tu as été heureux. 

CÉSAR. 

J'avoue que je ne l'étois pas : mais c'étoient tes sem- 
blables qui troabloient mon bonheur. 

CATON. 

Dis plutôt que tu le troublois toi-même. Si tu avois 
aimé la patrie , la patrie t'auroit aimé. Celui que la pa- 
trie aime n'a pas besoin de gardes : la patrie entière 
veille autour de loi. La vraie sûreté est de ne faire que 
du bien , et d'intéresser le monde eâtier à sa conserva- 
tion. Tu as voulu régner et te faire craindre. Hé bien ! 
tu as régné , on t'a craint : mais les hommes se sont 

ï7- 
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dâivrés da tyran et de k crrinte tout ensemble. Amsi 
périssent ceux qui , vonlaDt être cramts de tOtt$ les 
hommes , oot eas-mémes tout à craindre de tous les 
hommes i&tére«8é5 à les prévenir et à se délirrtf de 
leor tyrannie. 

CiSAR. 

Mais cette puissance qae tu appeDes tyrannique étdt 
devenue nécessaire. Rome ne pouvoît plus soutenir sa 
liberté ; illui faHoit nn maître. Pompée commençoit à 
Fêtre : je ne pas soufïnr qu'il le fut à mon préjudice. 

CATOK. 

n falloit âJ>attre le tyran sans aspirer à la tyrannie. 
Après tout , si Rome étoît assez lâche pour ne pouvoir 
plus se passer d'un maître , il valoit mieux laisser faire 
ce crime k un autre. Quand un voyageur va tomber 
entre les mains des scélérats qui se préparent à le vo- 
ler , faut-il les prévenir en se hâtant de faire une action 
si horrible ? Mais la trop grande autorité de Pompée 
t'a servi de prétexte. Ne sait-on pas ce que tu dis, en 
allant en Espagne , dans une petite ville où divers ci- 
toyens briguoient la magistrature 7 Crois-tu qu'on ait 
oublié ces vers grecs qui étoient si souvent dans ta 
bouche ? De plus y si tu connoîssois la misère et l'ioû* 
mie de la tyrannie , que ne la quittois-tu ? 

CiSAR< 

Bé ! qoel moyen de la quitter ? Le sentier par oq on 
j monte est rude et escarpé : mais il n'y a point de 
dhemîu pour en descendre, on n'api.sort que pour tonkr 
ber dans le précipice. 

CltiOl?. 

Malheureux ! pourquoi dbnc y as^er f pourquoi 
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to^t reaTerser pour y parvenir? foturquoi verser tant 
de sang , et n'épargner pas le tkn même , qui fiit en- 
core répandu trop tard ? Tu cherches de vaines ex- 
cuses. 

CÉSAB.. 

Et toi , tu ne me réponds pas ? je te demande com* 
ment on peut arvtesnrete qui^r la-tjrannie. 

CATOir. 

Va le demander à Sylla, et tais-tei. Considte ce 
monstre affamé de sang : son exemple te fera rougir.. 
Adieu -y je crains que' l^ombre de Brutus ne soit indi*^ 
gnée si elle me voit parler avec toi» 



DIALOGUE XLI. 
CATON ET CICÉRON. 

Caractère de ces daiix pMlosophes , avec un admirable 
contrasté de ce qu'il y avoit de trop fanmche et de trop> 
austère dans la wrtu de Tua , el de trop foibla dans ceUft 
de Tautre.^ 

CATOW^ 

Il y a long-temps, grand orateur, que je vous atten* 
dois ici. Il y a long-temps que vous y deviez arriver.. 
Mais yous. y êtes venu le plus tard qii'il vous a été 
possible^ 

CIC^ROIf. 

JTy suis venu après une mort pleme de courage. J'ai 
été la victime de la république ; car depuis la temps 
de la conjuration de Catilina ^ où jj^avois sauvé Rome ^ 
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personne ne ponvoit plus être eoBemi de la répoblîque 
sans me déclarer la guerre. 

GATON. 

J'ai pourtant su/]ue tous aviez trouvé grâce auprès 
de César par vos soumissions , que vous lui prodiguiez 
les plus magnifiques louanges , que vous étiez Tami in- 
time de tous ses lâches favoris , et que vous persuadiez 
même dans vos lettres d'avoir recours à sa clémence 
pour vivre en paix au milieu de Rome dans la servi- 
tude. Voilà à quoi sert l'éloquence. 

CICÉAON. 

n est vrai que j'ai harangué César pour obtenir la 
grâce de Marcellus et de Ligarius. 

CATOir. 

Hé! ne vaut-il pas mieux se taire que d'employer ^on 
éloquence à flatter un tyran ? O Cicéron , j'ai su plus 
que vous : j'ai su me taire et mourir. 

CICÉRON. 

Vous n'avez pas vu une belle observation que j'ai 
iaite dans mes offices , qui est que chacun doit suivre 
son caractère. Il y a des hommes d'un naturel fier et 
intraitable , qui doivent soutenir cette vertu austère et 
farouche jusqu'à la mort : il ne leur est pas permis de 
supporter la vue du tyran ; ik n'ont d'autre ressource 
que celle de se tuer. Il y a une autre vertu , douce et 
plus sociable, de certaines personnes modérées qui 
aiment mieux la république que leur propre gloire : 
ceux-là doiveilt vivre et ménager le tyran pour le bien 
public 'f 3s se doivent à leurs concitoyens , et il ne leur 
est pas permis d'achever par une mort précipitée la 
ruine de leur patrie. * 
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CATOir- 

Vous avez bien rempli ce devoir ; et s'il faut juger 
de votre amour pour Rome par votre craipte de la 
mort , il faut avouer que Rome vous doit beaucoup. 
Mais les gens qui parlent si bien devroient ajuster 
toutes leurs paroles avec assez d'art pour ne se pas 
contredire eux-mêmes. Ce Cicéron qui a élevé jusqu'au 
ciel César , et qui n'a point eu de honte de prier les 
dieux de n'envier pas un si grand bien aux hommes, 
de quel front a-t-il pu dire ensuite que les meurtriers 
de César étoient les libérateurs de la patrie ? Quelle 
grossière contradiction ! Quelle lâcheté infâme ! Peut- 
on se fier à la vertu d'un homme qui parle ainsi selon 
le temps ? 

cicÉKOfr. 

n falloit bien s'accommoder aux besoins de la répu- 
blique. Cette souplesse valoit encore mieux que la 
guerre d'Afrique entreprise par Scipion et par vous 
contre les règles de la prudeoce. Pour moi , je l'avois 
bien prédit ( et l'on n'a qu*à lire mes lettres) que vous 
succomberiez. Mais votre naturel inflexible et âpre ne 
pouvoit souffrir aucun tempérament, vous étiez né 
pour les extrémités. 

CATON- 

Et vous pour tout craindre , comme vous l'avez sou- 
vent avoué vous-même. Vous n'étiez capable que dç 
prévoir des inconvénients. Ceux qui prévaloient vous 
entrainoient toujours jusqu'à vous faire dédire de vos 
premiers sentiments. Ne vous a-t-on pas vu admirer 
Pompée, exhorter tous vos amis à se livrer à lui? En* 
suite n'avez -vous pas. cru que Pompée mettroit Rome 
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qa^à orner votre esprit de ce qii'eOe a de beau. Enfia 
TOUS avez toujours été flottant en politique et en phi- 
losophie. 

CICÉRON. / 

Adieu 9 Caton. Votre mauyaise humeur va trop lom. 
A vous voir si chagrin on croiroit que vous regrettes 
la yie. Pour moi je suis consolé de l'avoir perdue , 
quoique je n'aie point tant fait le brave. Vous vous en 
faites trop accroire , pour avoir fait en mourant ce 
qu'ont fait beaucoup d'esclaves avec autant de courage 
que vous. 

DIALOGUE XLII. 
CÉSAR ET ALEXANDRE. 

Caractères dun tyran, et d'un prince qui, étant né 
avec les plus belles qualités pour faire un grand roi, 8*a- 
bwdannp à son orgueil et i ses passions. L'un et lautre 
wotk\ le» fléaux du genre humain ; mais l'un est à plaindre, 
et l'autre fait l'horreur de l'humanité. 

ALEXANDAE. 

\2ui est donc ce Romain nouvellement venu? Il est 
percé de bien des coups. Ah! j'entends qu'on dit que 
c'est César. Je te salue , grand Romain : on disoit que tu 
devois aller vaincre les Parthes et conquérir tout 1*0- 
trient \ d'où vient que nous te voyons ici ? 

• • • ' CrÉSAR. < 

Mes amis m'ont assassiné dans le ^énat. 

ALEXANDRE. 

: Pourquoi étois-tu devenu leur tyran, toi qui n'étois 
qu'un simple citoyen de Rome ? 
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CÉSAR. 

Cest bien à toi à parler ainsi ! N'as-ta pas fait Finjuste 
conquête de l'Asie ? N'as-tu pas mis la Grèce dans la 
servitude ? 

ALEXANDRE. 

Oui : mais les Grecs étoient des penples étrangers et 
ennemis de la Macédoine. Je n'ai point mis , comme toi y 
dans les fers ma propre patrie ;.au contraire , j'ai donné 
aux Macédoniens une gloire immortelle avec l'empire 
de tout l'Orient. 

CÉSAR. 

Tu as vaincu des hommes efféminés j tu es devenu 
aussi efféminé qu'eux. Tu as pris les richesses des 
Perses , et les richesses des Perses t'ont vaincu en te 
corrompant. As-tu porté jusqu'aux enfers cet orgueil 
inseiisé qui te fit croire que tu étois un dieu ? 

ALEXANDRE. 

J'avoue mes fautes et mes erreurs. Mais est-cfe à toi 
à me reprocher ma mollesse ? Ne sait-on pas ta vie in- 
fâme en Bitbynie, ta corruption à Rome , où tu n'ob- 
tins les honneurs que par des intrigues honteuses? 
Sans tes. infamies tu n'aurois jamais été qu'un particu- 
lier dans^ta république. Il est vrai aussi que tu vivrois 
encore. 

CiSAR. 

. Le poison fiit contre toi à Babylone ce que le &r & fait 
contre moi dans Rome. 

ALEXANDRE* * 

Mes capitaines n'ont pu m'emppisonner sans crime ; 
tes concitoyens y en te po^nardant, sont les libérateurs 
de leur patrie : ainsi nos morts sont bien différentes. 

T. IX. i8 
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Mais nos jeunesses le sont encore dayantage : la mienne 
fut chaste , noble , in|énue \ h tienne fut sans pudeur et 
sans probité. 

CÉSAR. 

Ton ombre n'a riea perdue l'orgueil et de l'empor- 
tement qui ont paru dans ta yie. 

ALSXAIïBRE. 

J'ai été emporté par mon <N*gueil , je l'avoue. Ta 
condiÂte a été plus mesurée que la mienne : maïs tu n'as 
point imité ma candeur et ma franchise. H fallok être • 
honnête homme avant <p4e d'aspirer à la gloire de 
grand hoQimie. J'ai été souvent faible et vain ; mats au 
moinâ j'étiHS nieflleur pour pa patrie et oioins injuste 
que toL 

çi&An^ 

Tu fais, grand cas de la justice aans l'avràr suivie. 
Pour moi , je crois que le plus habile homme doit se 
rendre le maître et puis gpavemei: sagemtePt* 

Je ne Fai que tr<^ cru comme toi. E«{ue , Bhada* 
tnanâie et Minos m'en, ont sévéveoieDt npris y et ont 
condaconé mes conquêtes. Je n'ai pourtant jamais cru 
dans mes égarements ipi'il fidl&t «népriser la jitstiee. Tu 
te trouves mal de l'avoir violée. 

Les ftomaios ont beaucoup perAi en «e tuaQt : f a- 
vois fait des projets pour les rendre heureux. 

AXlXAIfl»llfi# 

Le meill<)ur projet «&t élé d*imfter SyBa, qra* , ayant 
été tyian de aa patrie comme toi , lui rendit la ïhené : 
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la aurofs fini ta Tie en pahc connue lui. Mais tu m peux 
me croireTje te quîfie, et rtis t'attoidre dev»u les trois 
juges ({ut te VMt juger. 

* 

DIALOGUE XLIH. 
POMPÉE ET CÉSAR. 

Rien n'est plus fatal dans un état libi« que la corrup» 
. lion des femmes et la prodi^alilë de ceux qui aspirent à la 
tyrannie. 

POUPÉE. 

J £ m'épuise en dépenses pour plaire aux Romains , et 
j'ai bien de la peine à y parvenir. A Fâge de vingt-cfnq 
ans f avois déjà triomphé, J'^î vaincu Sertorius , Mîthrî- 
date , les pirates de Cilicîe. Ges^trois tricmplies m'oni 
attiré mille envieux. Je fais sans cesse des largesses , je 
donne des spectacles, j'attire par mes bienfaits des 
dients innombrables ; tout cela n'apaise point l'envie. 
Le chagrin Caton refuse même mon aUiance. Mille autres 
me traversent dans mes desseins. Mon beau-père , que 
pensez-vous là-dessus 7 Vous ne dites rien ? . 

CÉSAR. 

Je pense que vous prenez de fort mauvais moyens 
pour gouverner la répuUiquc. 

POMPÉE. 

CNnment donc I Que voulez-vous dire ? En sauriez* 
vous de meilleurs que de donner à pleines mains aux 
particuliers pour enlever leurs suffrages^ et que de ga-^ 
gner k faveur du peuple par des gladiateurs , par des 
combats de bêtes farouches , par des mesures de blé et 
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de vin, enfin que d'avoir beaucoup de dienls zélés pour 
ks sportules que je donne 7 Cinna , Marins , Sylla , 
tous les autres les plus habiles. n'on| - ib pas pris ce 
chemin-là ? 

CÉSAR. 

Tout cela ne va point au but, et tous n'y entendez 
rien. Catilina étoit de meilleur sens que tous ces gens-là. 

pompés. 

En quoi? Vous me surprenez: parlez-Tous sérieu- ' 
sèment ? 

.CÉSAR. 

Oui. Je ne fus jamais si sérieux. 

POMPÉE, 

Quel est donc ce secret pour apaiser l'envie y pour 
guérir les soupçons*, pour charmer les patriciens et les 
plébéiens ? 

CÉSAR. 

Le voulez-vous savoir? faites copmie moi. Je ne vous 
conseille que ce que je pratique moi-même. 

POMPÉE. 

Quoi? flatter le peuple sous une apparence de jus* 
tice et de liberté? faire le tribun ardent et le zélé 
Graccbus ? 

CÉSAR. 

C'est quelque chose , mais ce n'est pas tout ; il y a en- 
core quelque chose de bien plus sûr. 

POMPÉE. 

Quoi donc 7 Est-ce quelque enchantement magique , 
^elqoe invocation de génie , quelque science des astres ? 
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CÉSAR. 

Bon ! tout cela n'est rien : ce ne sont que contes dé 
vieilles. 

. POMPÉE. 

Ho I yous êtes bien méprisant. Vous avez donc quel- 
que commerce avec les dieux , comme Numa, Scipion 
et plusieurs autres 7 

CÉSAB. 

. Non 9 tous ces artifices-là sont usés. 

POMPÉE 

Quoi donc 7 Enfin ne me tenez .plus en suspens. 

CÉSAR. 

Voici les deux points fondamentaux de ma doctrine: 
premièrement, corrompre toutes les femmes pour en- 
trer dans le secret le plus intime de tontes les familles ; 
en second lieu, emprunter et dépenser toujours sans me- 
sure , ne'pajer jamais rien. Chaque créancier est intéressé 
à avancer votre fortune pour ne perdre point l'argent 
que vous hii devez. Ib vous donnent leurs sufirages ; ils 
remuent ciel et terre pour vous procurer ceux de leurs 
amis. Plus vous avez de créanciers , plus votre brigue 
est forte. Pour me rendre maître de Rome , je travaille 
à être le débiteur universel de toute la ville*. Plus je suis 
ruiné , plus je suis puissant. H n'y a qu'à dépenser , les 
richesses nous viennent comme un torrent. 
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DIALOGUE XLIV. 
CICÉRON ET AUGUSTE. 

Obliger des ingrats, c'est se perdre soi-même. 

|AirGUST£. 

JJoN jour , grand orateur. Je suis ravî de vous revoir; 
car je n'ai pas oubKé toutes les obKgatioos qoe je vous ai. 

ClCÉROH. 

VoM fMnvex tous en son veuir ici-bas y maïs tous ne 
TOUS en souveniez guère dans le monde. 

AUOUST£« 

Après vetrmoKt Bone je tnM&vfti UD }ottr un de m€s 
|>etils*âs ijaà Htail vos ouTia^s : il cr aignû fue je ne 
Htmasse cette lectose ^ tt fit «o^ianrassé ; mais je le 
Ysssoraî , «o ^feant de Ttws : Céloit un grand booune 
«t ^aimoil bien sa patrie. Vofts Toyezqiie je n'ai pas 
atkâidtt là &^ de aniTÎe pcnr bien parier dei^ous* 

CICÉROK. 

Belle récompense de tout ce que j'ai fait pour tous 
ékver ! Quand vous parûtes , jeune et sans autorité ^ 
après la mort de César , je vous donnai mes conse3s y 
mes amis , mon crédit. 

AUGUSTE. 

Vous le faisiez moins pour l'amour de moi que pour 
contrebalancer l'autorité d'Antoine dont vous craigniez 
la tyrannie. 

CICJÊAOK. 

Il est vrai, je craignis moins un enfant que cethomme 
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puissant et emporte. En cela je me trcrapoîs, car Toas 
étiez plus dangerenx que lui. Msus eninTGUs me âeret 
votre fortune. Que ne disoîs-{e point au sénat, pendant 
^ TOUS éties au âège dr filôdène , où les deux ooosuls 
Hiriîas et Pansa , TÎctorieœc , périrent ? Leiar. rietotre 
ne servit <}u'à vous mettre, à la tête de l'année. C'^it 
moi qm àvois fait dédarer k répnhiicpie contre Âmoifle 
par mes harangues qo^on a^nommées PbiL'ppi^eSi. Aft 
lieu de combattre pour ctux ejuî vous avoient mis les 
armes à la main , vous vous unîtes lâdt^mest avec votre 
ennemi Antoine et avec Lépide le dermer des hommes ^ 
pour mettre Roaae dans les fars. Quand ce monstrueux 
triumvirat fut formé, vous vmis demandâtes des têtes les 
uns aux autres. Chacun, pour obtenir des crimes de son 
compagnon , étoit obligé d'en commettre. Antoine fut 
contraint de sacrifier à votre vengeance L. César , son 
propre oncle , pour obtenir de vous ma tête ^ et vous 
m'abandonnâtes indignement à sa fureur. 

AUGrsTsr. 

II est vrai , je ne pus résister à un homme dont j V 
vois besoin pour me rendre maître du monde. Cette 
tetttfîon estviokaÉe , et iliusit l'excuser. 

CICÊROK. 

D ne faut jamais excuser une si noire ingratitude. Sans 
moi vous n'auriez jamais paru dans le gouvernement de 
la république. Oh ! que j'ai de regret aux louanges que 
je vous ai données ! Vous êtes devenu un tyran cruel ; 
vous n'étiez qu'un ami trompeur et perfide. 

Voilà ma t<»rrent d'injures. Je crois que vous allez 



flid DIALOGUES 

£ure contre moi une Hulippiqae phis véhémente que 
celles que vous fîtes contre Antoine. 

CIciRON' 

Non 9 j'ai laissé mon éloquence en passant les ondes 
du StjÎE. Mais la postérité saura que je tous ai £dt ce 
que vous avez été j et que c'est vous qui m'ayez fait 
mourir pour flatter la passion d'Antoine. Mais ce qui me 
fôche le plus , c'est que votre lâcheté , en vous rendant 
odieux à tous les siècles , me rendra méprisable aux 
hommes critiques : ils diront que j'ai été la dupe d'un 
jeune homme qui s'est servi de moi pour contenter sou 
ambition. Obligez les hommes mal nés , il ne vous en 
devient que de la douleur et de la honte. 



DIALOGUE XLV. 
SERTORIDS ET MERCDRE. 

Le8 fables et les iUuûons font plus sur la populace cré- 
dule que la vëritëetlaverlu. 

MERCURE. 

J S suis bien pressé de m'en retourner vers l'Olympe ; 
et j'en suis- fort fâché , car je meurs d'envie de savoir 
par où tu as fini ta vie. 

SERTORIUS. 

En deux mots je te rapprendrai. Le jeune apprenti 
et la bonne vieille ne pouvoient me vaincre. Peirpenna 
le traître me fit mourir : sans lui j'aurois fait, voir bien 
du pays à mes ennemis. 

MERCURE. 

Qui appelles-tu le jeune apprenti et la bonne vieille ? 



\ 
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S£]1T0AIT7S. 

Hé ? ne le savez-vous pas ? c'est Pompée et Mételliùi. 
Métellus ëtoit mou et appesanti , incertain, trop vieux et 
usé ', il perdoit les occasions décisives par sa lenteur. 
Pompée étoit au contraire sans expérience. Avec des 
barbares ramassés , je me jouois de ces deux capitaines 
et de leurs légions. 

MERCURE. 

Je ne m'en étonne pas. On dit que tu étois magicien , 
que tu avois une biche qui venoit dans ton camp te dire 
tous les desseins de tes ennemis , et tout ce que tu pou- 
jvois entreprendre contre eux. 

SERTORIVS. 

Tandis que j'ai eu besoin de ma biche, je n'en ai dé- 
couvert le secret à personne : mais maintenant que je 
ne puis plus m'en servir , j'en dirai tout le mystère. 

MERCURE. 

•Hé bien ! étoit-ce quelque enchantement ? 

SERTORIUS. 

Point du tout. C'étoit uue sottise qui m'a plus servi 
que mon argent, que mes troupes, que le débris du parti 
de Marins contre Sylla, que j'avois recneiUi dans un 
coin des montagnes d'Espagne et de Lusitanie. Une 
illusion faite à propos mène loin des peuples crédules. 

MERCURE. 

Mais cette illusion n'étoit-elle pas bien grossière ? 

SERTORIUS. 

Sans doute.: mais les peuples pour qui elle étoit pré- 
parée étoient encore plus grossiers. 
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Qaoi ! ces barbares crojoient tout ce que tu racon- 
tois de ta biche 7 

SEKTORIUS. 

Tout, n ne tenoit qu'à moi d'en dire encore davan* 
tage, ils lauroienf cru. Avois-je découyert par des 
coureurs ou par des espions la marche des ennemis , 
c'étoit la biche qui me l'avoit dit à l'oreiDe. Avois-je été 
battu j la biche me parloit pour déclarer que les dieux 
alloient relever mon parti. La biche ordonnoit aux habi- 
tants du pays de me donner toutes leurs forces , faute 
de quoi la peste et la famine dévoient les désoler. Ma 
biche étoit-elle perdue depuis quelques jours et ensuite 
retrouvée secrètement, je la faisois tenir bien cachée , 
et je déclarois par un pressentiment ou sur quelque pré* 
sage qu'elle alloit revenir ; après quoi je la faisois ren- 
trer dans le camp , ou elle ne manquoit pas de me rap- 
porter des nouvelles de vous autres dieux. Ei^ ma 
biche faisoit tout ; elle seule réparoit mes malheurs. 

MEKCURE. 

. Cet animal t'a bien servi. Mais tu nous servois mal : 
car de telles impostures décrient les immortels et font 
grand tort à tous nos mystères^ Franchement tu élois 
an impie. 

*SSRTORIUS. 

le ne l'étois pas plus que Numa avec sa nymphe 
Êgérie , que Lycurgue et Solon avec leur commerce 
secret des dieux , que Socrate avec son esprit familier, 
enfin que Scipioq avec sa façon mystériense d'aller au 
Capitole consulter Jupiter qui lui inspiroit toutes ses 
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entreprises de gaerre contre Carthage. Tous eesçeas* 
là ont été des imposteurs aussi^bien que laoi* 

.MERCUKE. 

Mais ils ne Tétoient que pour établir de bonnes lois , 
ou pour rendre la patrie victorieuse. 

SERTORItJS. 

Et moi pour me défendre contre le p^jrti du tyran 
Sylla qui avoit opprimé Rome^ et qui avoit envoyé des 
citoyens changés en esclaves pour me faire périr comme 
le dernier soutien de la liberté. 

MERCUR£4 

Quoi donc ! la république entière , tu ne la regarder 
que comme le parti de Sylla ? De bonne foi tu étois de- 
meuré seul contre tous les Romains. Mais enfin tu trom- 
poi$ ces pauvres barbares par des mystères de. religion. 

SSRT0R.IUS» 

Il est vrai : mais comment faire a^tremenl «rec Ie> 
sots ? Il faut bien les amiuer par des sottises et aller à 
sont but. Si on ne leur disait i/m des vérités solides , ils 
ne les crokoieot pas. S^contez des faUes, flattes 9 «ovir 
SCS j grands et petits courent açrès vous. 
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DIALOGUE XLVI. 
LE JEUNE POMPÉE ET MENAS L'AFFRANCHI. 

' Caractère d'un homme qui , n'aimant pas la vertu pour 
elle-même, n^eat ni assez 1x>n pour ne vouloir pas profiter 
d*ua crime , ni assez méchant pour voulotr le commettre. 

MilCAS. 
V ouLEZ-TOirs qpt je fasse un beaCb coup ? 

POMPÉS* 

Quoi donc ? Parle. Te voilà tout troublé ; ta as Fair 
d'une sibylle dans son antre, qui étouffe , qui écume j 
qui est forcenée. 

MENAS 

C'est de joie. l'heureuse occasion ! Si c'étoit mon 
a£Gftire , tout seroit déjà achevé. Le voulez-vous ? un 
mot , oui ou non. 

POMPÉX. 

Quoi 7 tu ne m'expliques rien , et ta démandés une 
réponse I Dis donc ce que tu veux ; parle dairement 

MENAS.' . 

Vous avez là Antoine et Octave couchés à cette table 
dans votre vaisseau , ils ne songent qu'à faire bonne 
chère. 

POMPÉS. 

Crois-tu que je n'aie pas des yeux pour les voir ? 

MENAS. 

Mais avez-Tous des oreiUes pour m'entendre 7 Le 
beau coup de filet I 
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POMPÉS.. 

Quoi ! TOudroiVtu que je les trahisse ! Moi manquer 
à lia foi donnée à mes ennemis ! Le fiis du grand Pompée 
agir en scélérat ! Ha ! Menas , tu me connôis mal. 

Vous m'entendez encore plus mal : ce n'est pas tous 
qui devez faire ce coup. Voilà la main qui le prépare. 
Tenez votre parole en grand homme , et laissée faire 
Menas qui n'a rien promis. 

POMPÉE. 

Mais tu veux que je te laisse faire, moi à qui on s'est 
confié 7 Tu veux que je le sache et que je le souffre ? 
Ah ! Menas I mon pauvre Menas I pourquoi me Tas^tu 
dit ? il falloit le faire sans me le dire. 

MENAS, 

Mais vous n'en saurez rien. Je couperai la corde des 
ancres ; nous irons en jJeine mer : les deux tyrans de 
Kome sont dans vos mains. Les mânes de votre péro 
seront vengées des deux héritiers de César. Rome sera 
^n liberté. Qu'un vain scrupule ne vous arrête pas : 
Menas n'est pas Pompée. Pompée sera fidèle à sa parole, 
généreux , tout couvert de ^oire. Menas l'affranchi , 
Menas fera le crime, et le vertueux Pompée en profitera. 

^ POMPÉE. 

Mais Pompée ne peut savoir le crime et le permettre 
sans y participer. Ah I malheureux I tu as tout perdu 
en me parlant Que je regrette ce que tu pouvois faire ! 

•MÉITAS.* 

a ^ 

SI VOUS le regrettez , pourquoi ne le permettez-vous 
pas 7 Et si vous ne le pouvez permettre , pourquoi le 
T. IX* ig 
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regrettez'TOus ? Si la chose est boone y il faut la Vou- 
loir hardiment et n'en point faire de façon -, si elle e^t 
mauvaise, pourquoi vouloir qi:^elle fût faite , et ne vou- 
loir pas qu'on la fasse? Vous êtes contraire à vous-même. 
Un fantôme de vertu vous ifendi ori|];)rageux , et vous me 
faites bien sentir la vérité de ce qu'on dit j qu'il faut une 
ame forte pour oser faire de grands crimes. 

POHPÉ£. 

U est vrai , Menas , je ne suis ni assez bon pour ne 
vouloir pas profiter d'un crime, ni assez méchant pour 
oser le coipmettre moi-même. Je me vois dans un entre- 
deux qui n'est ni vertu ni vice. Ce n'est pas le vrai hon- 
neur , c'est une mauvaise honte qui me retient. Je ne 
puis autoriser un traître , et je n'aurois point d'horreur 
de la trahison si elle étoit faite pour me rendre maître 
du monde. 



DIALOGUÉ XLVII. 
CALIGULA ET NÉRON. 

Dangers du pouvoir despotique quand un souveiyin a 
la tète £oible. 

CALIGULA. 

J £ suis ravi de te voir. Tu es une rareté. On a voulu 
me donner de la jalousie contre toî en m'assurant que 
tu m'as surpassé en prodiges ; mais je n'en crois rien. 

BeUe comparaison ! tu étois un fou. Pour moi je me 
suis joué des hommes , et je leur ai fait voir des choses 
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qu'ils n'aToIent jamais vues. J'ai £dt périr ma mère , ma 
femme , mon gonvemem: et mon précepteur ; j'ai brtîlé 
ma patrie. Voilà des coups d'un grand courage cjui 
s'âève au-dessus de la fbiblesse humaine. Le vulgaire 
appeQe cela cruauté ; moi je Fappdle mépris de la na- 
ture entière et grandeur d'ame. 

CALIGULA. 

Tu fais le fanfaron. As-tu étouffé comme moi ton 
père mourant? As-tu caressé comme moi ta femme* , 
en lui disant. Jolie pedte tête cpc je ferai couper quand 
je voudrai ! 

NÉRON. 

Tout cela n'est que gentillesse ; pour moi je n'avancd 
rien qui ne soit solide. Hé ! vraiment j'avois oublié un 
des beaux endroits de ma vie : c'est d'avoir faut mourir 
mon frère Britannicus. 

CALIGTTLA. 

C'est quelque chose , je Favoue. Sans douté tu Tas 
fait pour imiter la vertu du grand fondateur de Rome y 
qui , pour le bien public , n'épargna pas même le sang 
de son frère. Mais tu n'étois qu'mi musicien. 

NÉRON. 

Pour toi , tu avoîs des prétentions plus hautes ; tit 
Toulois être dieti, et massacrer tous ceux qui enauroient 
douté. 

CALIGULA. 

Pourquoi non? pouvoit-on mieux employer la vie 
des hommes que de la sacrifier à ma divinité ? C'étoit 
autant de victimes immolées sur mes autels. 

NÉRON. 

Je ne donnois point dans de telles visions : mm» 
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fétois le pbs grand musicien et le comédien le' pins 
parfait de l'empire ; j'étois même bon poëte. 

CA1I6VXA. 

Du moins tu lecroyois ; mars les autres n'en croyoicnt 
rien : on se moquoit de ta toîx et de tes vers. 

NÉRON. 

On ne s'en moquoît pas impunément. Luçain se re- 
pentit de m'avoir voulu surpasser. 

CALIGVLA. 

Voilà xm bel honneur pour un empereur romain , 
que de monter sur le théâtre comme un bouffon, d'être 
jaloux des poètes , et de s'attirer la dérision j^lique ! 

NÉRON. 

C'est le voyage que je£s dans la Grèce qui m'échaufTa 
la cervelle pour le théâtre et pour toutes les représen- 
tations. 

CALIGULA. 

Tu devois demeurer en Grèce pour y gagner ta vie 
en comédien j et laisser faire un. autre empereur à 
Rome j qui en soutint mieux la majesté. 

NÉRON. 

M'avois-je pas ma maison dorée , qui devoit être 
plus grande que les plus grandes viUes ? Oui da j ]e 
m^entendois en magnificence. 

CALIGTJLA. 

\ Si on l'eût achevée , cette maison , il auroit Mu 
que les Romains fussent allés loger hors de Borne. Cette 
maison étoit proportiomiéer au colosse qui te représen- 
toit , et non pas à toi qui n'étois pas plus grand qu'un 
Autre homine. 
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NÉRON. 

C'est cpie je visois au grand. 

CALIGUXA. 

Non: tu vîsoîs au gîgantesqueet au monstrueux. Mais 
tous ces beaux desseins furent renversés par Vindex. 

NÉRON. 

Et les tiens par Chéréas, comme tu allois au théâtre. 

CALIGULA. 

A n'en point mentir, nous fîmes tous deux une fin 
assez malheureuse et dans la fleur de notre jeunesse. 

NÉRON. 

n faut dire la vérité , peu de gens étoîent portés à 
faire des vœux pour nous et à nous souhaiter une lon- 
gue, vie. On passe mal son temps à se croire toujours 
entre des poignards. 

CALIGULA. 

De la manière que tu en parles , tu ferois croire que 
si tu retournoîs au monde , tu changerois de vie. 

NÉRON. 

Point du tout , je ne pourrois gagner sur moi de me 
modérer. Vois-tu bien, mon pauvre ami, et tu Tas 
senti aussi-bien que moi , c'est une étrange chose que 
de pouvoir tout quand on a la tête un peu foible ; elle 
tourne bien vite dans cette puissance sans bornes. Tel 
seroit sage dans une condition médiocre , qui devient / 
insensé quand il est le maître du monde. 

CALIGULA. 

Cette folie seroit bien jolie si elle n'avoit rien à craift- 
dre \ mais les conjurations , les troubles , les remords , 
les embarras d un grand empire , gâtent le métier. D'ail- 

'9' 
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leurs la comédie est courte ; ou plutôt c'est une horrîlile 
tragédie qui finit tout à coup. Il faut venir compter ici 
avec ces trois vieillards chagrins et sévères , qui n'en- 
tendent point raillerie , et qui punissent comme des 
scéléiTts ceux qui se faisoient adorer sur la terre. Je 
vois venir Domitien , Commode , Caracalla , Hélioga- 
bale y chargés de chaînes , qui vont passer leur temps* 
aussi mal que nous.. 



DIALOGUE XLVIIL 
ANTONIN PIE ET MARC AURÈLE.. 

n faut aimer sa patrie plus que sa famille.. 
MARC AURELE.. 

\J mon père , j'ai grand besoin dé venir me consoler 
avec vous. Je n'eusse jamais cru pouvoir sentir une si 
vive douleur , ayant été nourri dans la vertu insensible 
des stoïciens , et étant descendu dans ces demeures 
bienheureusesi qù tout est si tranquille*. 

ANTONIN. 

. Hélas! mon pauvre fils, quel malheur te jette daas- 
ce trouble ? Tes larmes sont bien indécentes pour un< 
stoïcien. Qu'y a-t-il donc? 

MARC aurèce: 

Ah ! c'est mon fils Commode que je viens de voir r 
il a déshonoré notre nom si aimé du peuple. C'est une 
femme débauchée qui Fa fait massacrer pour prévenir 
ce malheureux, parcequ'il Fa voit mise dans une liste 
de gens qu'il devoit feire mourir. 
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ANTONIN. 

J'ai SU qu'il a mené une vie infâme. Mais pourquoi 
as-tu négligé son éducation ? Tu es cause de son mal- 
Beup; il a bien plus à se plaindre de ta négligence qui> 
Ta perdu, que tu n'as à te plaindre de ses. désordres.- 

MARC AURÈL£. 

Je n'àvois pas le loisir de penser à un enfant , j'étoîs 
toujours accablé de la multitude des affaires d'un ci 
grand empire et des guerres étrangères ; je n'ai pour- 
tant pas laissé d'en prendre quelque soin. Hélas ! si 
j'eusse été un simple particulier , j'aurois moi -même: 
instruit et formé mon fils , je l'aurois laissé honnête* 
homme ; mais je lui ai laissé trop de puissance pour' 
lui laisser de la modération et de la vertu.. 

A NX ON IN. 

Si tu prévoyois que l'empire dût le gâter , il falloît 
s'abstenir de le faire empereur , et pour l'amour de* 
l'empire qui avoit besoin d'être bien gouverné, et pour' 
l'amour de ton fils qui eut mieux valu dans une condi- 
tion médiocre.. 

« H^ARG ACRELS. 

Je n'ai jamais prévu qu'il se corromproit. 

ANTONIN. 

Mais ne dévois-lu pas le prévoir ? N'est-ce point que* 
la tendresse paternelle t'a aveuglé ? Pour moi je choi- 
es en ta personne un étranger , foulant aux pieds tous^ 
les intérêts de ma famille : si tu en avois fait autant,, 
tu n'àurois pas tant de déplaisirs. Mais ton fils te fait 
autant de honte que tu m'as fait d'honneur. Dis-moi^ 
la vérité , ne voyois-tu rien de mauvais dans ce jeune-* 
homme ?' 
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MARC AURELE. 

J'y Toyois d'assez- grands défauts , mais j'espéroîs 
qu'3 se corrigeroil. 

ANTOWIir. 

Cest-à-dlre que tu en voulois faire l'expérience aux 
dépens de l'empire. Si tu avois sincèrement aimé la 
patrie plus que ta famille y tu n'aurois pas voulu hasar- 
der le bien public pour soutenir la grandeur particu- 
lière de ta maison. 

MARC AÛRÈLE. 

Pour parler ingénument , je n'ai jamais eu d'autre 
intention que celle de préférer l'empire à mon fils. 
Mais l'amitié que j'avois pour mon fils ma empêché 
de l'observer d'assez près. Dans le doute, je me suis 
flatté , et l'espérance a séduit oion cœur. 

ANTONIN. 
â 

O quel malheur j que les meilleurs hommes soient si 
imparfaits, et qu'ayant tant de peine à faire du bien, ils 
fassent souvent sans le vouloir des maux irréparables ! 

MARC AUEÈliE. 

Je le voyois bien fait , adroit à tous les exercices du 
corps, et environné de sages conseillers qui avoient 
eu ma confiance, et qui pouvoient modérer sa jeunesse, 
n est vrai que son naturel étoit léger , violent , adonné 
au<plaisir. 

ANTONIN. 

Ne connoissois-tu dans Rome aucun homme plus 
digne de l'empire dû monde ? 

MARC ADRÈLE. 

J'avoue qu'il y en avoît plusieurs ; mais je croyoîs 
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pouvoir préférer mon fiU, pourvu qu'il eut de bonnes 
qualités. 

ANTONIN» 

Que sîgnifioît donc ce langage de vertu si héroïque.^ 
quand tu écrivols à Fausdne que si Avidius Cassiti3 
étoit plus digne de Fempire que toi et ta famiUe , il fal- 
loit consentir qu'il prévalut et qne ta famille périt avec 
toi? Pourquoi ne suivre point ces grandes maximes, 
lorsqu'il s'agissoit de choisir un successeur ? Ne devois- 
tu pas à la patrie de préférer le plus digne ? 

MAKC AUB,£L£. 

J'avoue ma faute : mais la femme que tu 'm'avois 
donnée avec l'empire , et dont j'ai souffert les désor- 
dres par reconnoissance pour toi , ne m'a jamais permis 
de suivre la pureté de ces maximes. En me donnant ta 
fille avec l'empire, tu fis la première faute dont la 
mienne a été la suite. .Tu me fis deux présents^, dont 
Tun a gâté l'autre , et m'a empêché d'en faire un bon 
usage. J'avois.de la peine à m'excuser en te blâmant: 
mais enfin lu me presses trop. N'as-tu pas fait pour ta 
fiUe ce que tu me reproches d'avoir fait pour mon fils ^ 

ANTONIN. 

En te reprochant ta faute , je n'ai garde de désavouer 
la mienne. Mais je t'avoîs donné une femme qui n*a- 
voit aucune autorité , elle n'avçit que le nom d'impéra- 
trice : tu pouvoîs et tu devoîs la répudier selon les lois 
quand elle eut une mauvaise conduite. Enfin il falloit 
au moins t'élever au - dessus des importunités d'une 
femme. De plus , elle étoit niorte , et tu étois libre , 
quand tu laissas l'empire à ton fils. Tu as reconnu le 
naturel léger et emporté de ce fils-, il n'a songé qu'à. 
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donner des spectacles , qu'à tirer de l'arc , qu'à percei 
les bêtes farouches, qu'à se rendre aussi farouchi 
qu'elles , qu'à devenir un gladiateur , qu'à égarer soi 
imagination , allant tout nu avec une peau dé lion commi 
s'il eut été Hercule ; qu'à se plonger dans des vices qu 
font horreur , et qu'à suivre tous ses soupçons avec uim 
cruauté monstrueuse. O mon fils , cesse de t'excuseri 
un homme si insensé et si méchant ne pouvoît trompa 
un homme aussi éclairé que toi , si la tendresse n'avoi 
point tiffoibli ta prudence et ta vertu. 



DIALOGUE XLIX. 
HORACE ET VIRGILE. 

Caractères de ces deux poêles. 

VIRGILE, 

i^uE nous sommes tranquilles et heureux sur ces ga 
zons toujours fleuris , au bord de cette onde si pure 
auprès de ce bois odoriférant ! 

HORACE» 

I 

Si vous n'y prenez garde , vous allez faire une égl(| 
gue. Les ombres n'en doivent poiat faire. Voyez H^ 
mère , Hésiode ^ Théocrite , couronnés de laurier : \ 
entendent chanter leurs vers , mais ils n'en font plus^ 

VIRGILE. 

J'apprends avec joie que les vôtres sont encore 

après tant de siècles, ks délices des gens de lettre 

Vous ne, vous trompiez pas quand vous disiez dans vj 

., «des d'un ton si assuré: Je»ne mourrai pas tout entie 
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HORACE. 

Mes ouvrages ont résisté au temps , il est vrai -, mais 
faut vous aimer autant que je le fais pour n'être point 
doux de votre gloire. On vous place d'abord après 
[omère. 

VIRGILE. 

Nos muses ne doivent point être jalouses l'une de 
iutre : leurs genres sont différents. Ce que vous avez 
e merveilleux , c'est la variété. Vos Odes sont tendres, 
racieuses, souvent véhémentes, rapides, sublimes, 
os Satires sont simples , naïves j courtes , pleines dt 
d ; on y trouve une profonde connoissance de l'hom- 
e , une philosophiç très sérieuse , avec un tour plai- 
int qui redresse les mœurs des hommes et qui les 
strm't en se jouant. Votre Art poétique montre que 
)us aviez toute l'étendue des connoissances acquises, 
toute la force de génie nécessaire pour exécuter les 
us grands ouvrages , soit pour le poëme épique, soit 
)ur la'tragédie. 

HORACE. 

C'est bien à vous à parler de variété , vous qui avez 
[s dans vos Ëglogues la tendresse naïve de Théocrite ! 
3S Géorgiques sont pleines de peintures les plus rian- 
s : vous embellissez et vous passionnez toute la na« 
re. Enfin , dans votre Enéide, le bel ordre , la ma- 
ificence , la force et la sublimité d'Homère éclatent 
r-tout. 

TIRCILK. 

Mais je n'ai bit que le suivre pas à pas. 

HORACE* 

Vous n'avez point suivi Homère quand vous tvee 
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traité les amours de Didon. Ce quatrième livre est tout 
original. On ne peut pas même vous âter la louange 
d'avoir fait la descente d'Énée aux enfers plus belle 
^e n'est révocation des âmes qui est dans l'Odyssée. 

VIRGILE. 

Mes derniers livres sont négligés. Je ne prétendoîs 
pas les laisser si imparfaits. Vous sarez que je youhis 
lés brûler. 

HORACE. 

Quel dommage y si vous l'eussiez fait I C'étoit une 
délicatesse excessive : on voit bien que fauteur des 
Géorgiques auroit pu finir l'Enéide avec le même soin. 
J^ regardé moins cette dernière exactitude que l'essor 
du génie , la conduite de tout l'ouvrage , la force et la 
hardiesse des peintures. A vous parler ingâiument , 
si quelque chose vous empêche d'égaler Homère , c'est 
d'être plus poli , plus châtié ^ plus fini , mais moins 
simple , moins fort, moins sublkne : car d'un seul trait 
il met la nature toute nue devant les yqux- 

VIRGILE. 

J'avoue que j'ai dérobé quelque chose à là simple 
nature pour m'accommoder aux goûts d'un peuple ma- 
giûfique et délicat sur toutes les choses qui ont rapport 
àia politesse. Homère semUe avoir oublié le lecteur 
pour ne songer à peindre en tout que la vraie nature. 
En cela je lui cède. 

HORACE. 

Vous êtes toujours ce modeste Virgile qui eut tant 
de peine à se.produire à U cour d'Auguste. Je vous ai 
dit librement ce que j'ai pensé sur vos ouvrages, dîtes- 
moi de même les défauts des miens. Quoi donc ! me 
% croyez-vous incapable de les reconnoître? 
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VIRGILE. 

n y a, ce me semble, quelques endroits de vos odes 
qui pourroient être retranchés sans rien ôter au sujet, 
et qui n'entrent point dans votre dessein. Je n'ignore 
point le transport que l'ode doit avoir : mais il y a des 
choses écartées qu'un beau transport ne va point cher- 
cher, n y a aussi quelques endroits passionnés , mer- 
veilleux, où vous reiîorarquerez peut-être que quelque 
chose manque, ou pour Tharmonie, ou pour la simpli- 
cité de la passion. Jamais homme n'a donné un tour 
plus heureux que vous a la parole, pour lui faire signi- 
fier un beau sens avec brièveté et délicatesse : les mots 
deviennent tout nouveaux par l'usage que vous en faites. 
Mais tout n'est pas également coulant; il y a des choses 
que je croirois uu peu trc^ tournées. 

. HORACE. 

Pour rharmonie , ]e ne m'étonne pas que vous soyez 
si difficile. Rien n'est si doux et si nombreux que vos 
vers : leur cadencé seule attendrit y et fait couler les 
larmes des yecDC..«'. 

VIRGILE» 

L*ode demande une autre harmonie toute différente , 
que vous avez trouvée presque toujours, et qui est 
plus variée que la mienne. 

HORACE. 

Enfm, je n'aî fait que de petits ouvrages. J'ai blâmé 
ce qui est mal •,' j'ai montré les règljes de ce qui est bien : 
mais je n'ai rien exécuté de grand comme votre poëme 
héroïque. 

VIRGILE. 

En vérité , moû cher Horace, il y a déjà bien long- 

T. IX. 20 
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temps que nous nous donnons des louanges : poior 
d'honnêtes gens, j'en ai honte. Finissons. 



DIALOGUE L. 
PARRHASIUS ET POUSSIN. 

PARRHASIUS. 

Il y a déjà açsez long-temps qu'on nous faisoit attendre 
votre venue : il faut que vous soyez mort assez vieux. 

poussiir. 

Oui , et j'ai travaillé jusque dans une vieillesse fort 
avancée. 

PARRHASIUS. 

On VOUS a marqué ici une place assez honorable à la 
tête des peintres français : si vous aviez été mis parmi 
les italiens , vous seriez en meilleure compagnie. Mais 
ces peintres que Vasari nous vante tous tes jours vous 
auroient fait bien des querelles. Il y à ces deux écoles 
lombarde et florentine , sans parler de celle qui se forma 
encore à Rome : tous ces gens-là nous rompent sans 
cesse la tête par leur^ jalousies. Ils avôient pris pour 
juges de leurs différents Apelles, Zeuxis et moi : mais 
Aïous aurions plus d'affaires que Minos, Éaque et Rha- 
damantbe , si nous les voulions accorder. Ils sont même 
jaloux des anciens, et osent se comparer à nous. Leur 
vanité est insupportable. 

povssirr. 

n ne faut point faire de comparaison, car vos ou^ 
vrages ne restent point pour en juger : et je crois que 
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TOUS n'en faites plus sur le bord du Styx -, il y fait un 
peu trop obscur pomry exceller dans le coloris, dans 
h perspective, et dans la dégradation de lumière. Un 
tableau fait ici-bas ne poiirroit être (ju'une nuit, tout y 
sèroit ombre. Pour revenir à vous autres anciens , je 
conviens que le préjugé général est en votre faveur. Il 
y a sujet de croire que votre art, qui est du même goût 
que la sculpture , avoit été poussé jusqu'à la même per- 
fection, et que vos tableaux égaloient les statues de 
Praxitèles, de Scopas et de Phidias : mais enfin il ne 
nous reste rien de vous , et la comparaison n'est plus 
possible; par-là vous êtes hors de toute atteinte, et 
vous nous tenez en respect. Ce qui est vrai, c'est que, 
nous autres peintres modernes , nous devons nos meil- 
leurs ouvrages aux modèles antiques que nous avons 
étudiés dans les bas-reliefs.* Ces bas-reliefs , quoiqu'ils 
appartiennent à la sculpture, font assez entendre avec 
quel goût on devoit peindre dans ce temps-là, C'est 
une demi-peinture. 

PARRHASIUS. 

Je suis ravi de trouver un peintre moderne si équi- 
table et si modeste. Vous comprenez bien que quand 
Zeuxis fit des raisins qui trompoient les petits oiseaux , 
il faUoit que la nature fût bien imitée pour tromper la 
nature même. Quand je fis ensuite un rideau qui trompa 
les yeux si habiles du grand Zeuxis, il se confessa 
vaincu. Voyez jusqu'où nous avions poussé cette belle 
erreur. Non, non, ce n'est pas pour rien que tous les 
siècles nous ont vantés. Mais dite§-moi quelque chose de 
vos ouvrages. On a rapporté ici à Phocion que vous 
aviez fait de beaux tableaux où il est représenté. Cette^ 
nouvelle l'a réjoui. Est-elle véritable? 
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poirssiK. 
Sans doute, j ai représemé son corps qae deux es- 
dayes emporteat hors de la TÎQe d'Athènes. Us paroîs- 
sent tons deux affigés, et ces denx doideors ne se 
ressemblent en rien. Le premier de ces esclaves est 
Tieox, il est enveloppé dans nne draperie négoce; le 
nu des bras et des jambes montre un homme fort et 
Derreox , c'est une carnation qui marqne un corps durci 
an trayaiL L'autre est jeune, couvert d'une tunique qui 
£ut des plis assez gracieux. Les deux attitudes sont 
différentes dans la même action ; et les deux airs des 
têtes sont fort variés, quoiqu'ils soient tous deux ser- 
▼fles. 

PAEEHASIUS. 

Bon I l'art n'imite bien la nature qu'autant qu'il attrape 
cette variété infime dans ses ouvrages. Mais le mort.... 

POUSSIN. 

Le mort est caché sous une draperie confiise qui 
l'enveloppe. Cette draperie est négligée et pauvre. 
Dans ce convoi tout est capable d'exciter la pitié et la 
douleur. 

PARAHASITJS. 

On ne voit donc point le mort? 

POUSSIN. 

On ne laisse pas de remarquer sous cette draperie 
confuse la forme de la tête et de tout le corps. Pour les 
jambes , elles sont découvertes : on y peut remarquer , 
non seulement la couleur flétrie delà chair morte, mais 
eiicore la roideur et la pesanteur des membres affaissés. 
Ces deux esclaves qui emportent ce corps le long d'un 
grand chemin trouvent à côté du chemin de grandes 
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pierres taillées en carré dont quelques-unes sont élevées 
en ordi*e au-dessus des autres, en sorte qu'on croit voir 
les ruines de quelque majestueux édifice. Le chemin 
paroit sablonneux et battu. 

PARRHASIUS. 

Qu'avez-vous mis aux deux côtés de ce tableau pour 
accampagner vos figures principales ? 

POUSSIN. 

Au côté droit sont deux ou trois arbres dont le tronc 
est d'une écorce âpre et noueuse. Ils ont peu de bran- 
ches, dont le vert, qui est un peu foible, se perd in- 
sensiblement ^ans le sombre azur du ciel. Derrière ces 
longues tiges d'arbres, on voit la ville d'Athènes. 

PARRHASIUS. 

Il faut un contraste bien marqué dans le côté gauche. 

POUSSIN. 

Le voici. Cest un terrain raboteux : on y voit des 
creux qui sont dans une ombre très forte, et des pointes 
de rochers fort éclairées. Là se présentent aussi quel- 
ques buissons sauvages. Il y a un peu au-dessus un che- 
min qui mène à \Xù bocage sombre et épais : un ciel ex- 
trêmement clair doune encore plus de force à cette 
verdure sombre. 

•PARRHASIUS. 

Bon; voilà qui est bien. Je vois que vous savefc le 
grÎEind art des couleurs, qui est de fortifiel: l'une par 
son opposition avec l'autre. 

POUSSIN. 

, Au-delà de ce terrain rude se présente un gazon 
frais et tendre. On y voit un berger appuyé sur sa hou- 
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lettc et occupé à regarder ses moutons blancs comme 
la neige, qui errent en paissant dans une prairie. Le 
chien du berger est couché et dort derrière lui. Dans 
cette campagne , on voit un autre chemin où passe un 
chariot traîné par des bœufs. Vous remarquez d'abord 
la force et la pesanteur de ces animaux, dont le cou est 
penché vers la terre , et qui marchent à pas lents. Un 
homme d'un air rustique est devant le chariot : une 
femmemarche derrière , et elle paroit la fidèle compagne 
de ce simple villageois.. Deux autres femmes voilées son! 
sur le chariots 

PARREASIUS. 

Rien ne fait un plus sensible plaisir que ces peintures 
champêtres. Nous les devons aux poètes. Us ont com- 
mencé à chanter dans leurs vers les grâces naïves de 
la nature simple et sans art : nous les avons suivis. Les 
ornements d'une campagne où la nature est belle £Dnt 
une image plus riante que toutes lies magnificences que 
l'art a pu inventer^ 

POUSSIW;, 

On voit au côté droit, dans ce chemtn , un cheval 
alezan, un cavalier enveloppé dans un manteau rouge.. 
Le cavalier et le cheval sont penchés en avant : ils 
semblent s'élancer pour courir av^ec plus de vitesse^ 
Les crins du cbevsd , les cheveux, de l'homme , son 
m.^nteau., tout est flottant et repoussté par le vent en 
arrière. 

Ceux qui ne savent que représenter des figures, gra- 
cl uses n'ont atteint que le genre médiocre. Il &ut pein- 
dre l'action et le mouvement , animer les figures ^ et ex - 
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primer les passions de Famé. Je vois que vous êtes hiem 
entré dans le goût de Pantique.^ 

POUSSIN* 

Plus avant on trouve un gazon sous lequel parolt un^ 
terrain de sable. Trois figures humaines sont sur cette 
herbe : il y en a une debout, couverte d'une robe blan* 
che à grands pUs flottants ; les deux autres sont assises 
auprès d'elle sur le bord de l'eau , et il y en a une qui 
joue de la lyre. Au bout de ce terrain couvert de gazon 
on voit un biitiment carré , orné de bas-reliefs et dfe 
festons, d'un bon goût d'architecture simple et noble. 
C'est sans doute un tombeau de quelque citoyen qui= 
étoit mort peut-être avec moins.de vertu, mais plus de- 
fortune que Pbocion., 

PAARHASITT5.. 

Je n'oublie pas que vous m'avez parlé du bord dè^ 
Feau.. Est-ce la. rivière d'Attiènes nommée Ilissus ? 

POUSSIN.. 

Ouï,, elle paroit en deux endroits aux côtés de ce^ 
tombeau. Cette eau est pure et claire : le ciel serein quîi 
est peint dans cette eau sert à là rendre encore plus^ 
belle. Elle est bordée de saules naissants et d'autres ar-- 
brisseaux tendres dont la fraîcheur réjouit la vue., 

PARKHASIUS., 

Jusque-là il ne me reste rien à souhaiter. Mais vous^; 
avez encore un grand et difficile objet à. me regrésear 
t^r :. c'est te que jp vous attends . 

FOUSSiIN*^ 

Quoi ? 
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I>ARAHA5IUS. 

C'est la ville. Cest là qu'il faot moDtrer que vous sa- 
vez l'histoire , le costume , Tarchitecture. 

POUSSIN. 

J ai peint cette grande vUle d'Athènes sur la pente 
d'un coteau pour la mieux fisiîre voir. Les bâtiments y 
sont par degrés dans un amphithéâtre naturel. Cette 
vflle ne paroit point grande du premier coup-d'œil : on 
n'en voit près de soi qu'un morceau assez médiocre ; 
mais le derrière qui s'enfuit découvre une grande éten- 
due d'édifices. 

PARRHASIUS. 

Y avez-vous évité la confusion ? 

POUSSIN. 

J'ai évité la confusion et la symétrie. J'ai fait beau- 
coup de bâtiments irréguliers ; mais ils ne laissent pas 
de faire un assemblage gracieux , où chaque chose a sa 
place la plus naturelle. Tout se démêle et se distingue 
sans peine , tout s'unit et fait corps : ainsi il y a une 
confusion apparente, et un ordre véritable quand on 
l'observe de prés. 

PARRHASIUS. 

N'avez-vous pas mis sur le devant quelque principal 
édifice? 

POUSSIN. 

J'y ai mis deux temples. Chacun a une grande en- 
ceinte comme il la doit avoir, où l'on distingue le corps 
du temple, des autres* bâtiments qui l'accompagnent. 
Le temple qui est à la droite a un portail oml de quatre 
grandes colonnes de l'ordre corinthien, avec un fronton 
et des statues. Autour de ce temple on voit des festons 
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p€iidaDts : c'est une fête que j'ai voulu représenter sui- 
vant la'vérité de l'histoire. Pendant qu'on emporte Pho- 
cion hors de la ville vers le bûcher, tout le peuple en 
joie et en pompe fait une grande solennité autour du 
temple dont je vous parle. Quoique ce peuple paroisse 
assez loin, on ne laisse pas de remarquer sans peine une 
action de joie pour honcNrer les dieux. Derrière ce tem- 
ple paroit une grosse tour très haute , au sommet de 
laquelle est une statue de quelque divinité. Cette tour 
est comme une grosse colonne. 

PAERHASIUS. 

Où ist-ce qne vous en avez pris l'idée ? 

POUSSIN. 

Je ne m'en souviens plus : maïs elle est sûrement 
prise dans l'antique ; car jamais je n'ai pris la L'berté 
de rien donner à l'antiquité qui ne fut tiré de ses mo« 
numents. On voit aussi auprès de cette tour un obé- 
lisque. 

PARRHASITJS. 

Et l'autre temple , n'en direz- vous rien ? 

poussiir. 

Cet autre temple est un édiâce rond , soutenu de 
colonnes ; l'architecture en paroit majestueuse et sin- 
gulière. Dans l'enceinte on remarque divers grands bâ- 
timents avec des frontons. Quelques arbres en dé- 
robent une partie à la vue. J'ai voulu marquer un bois 
sacré. 

PA&RHASIUS. 

Mais venons au corps de la ville. 

POUSSIN. 

J'ai cru y devoir marquer les divers temps de la ré- 
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publique d'Athènes, sa première sim^ieité, à remonter 
jusque vers les temps héroïques , et sa magnificence 
dans les siècles suivants où les arts y ont fleuri. Ainsi 
l'ai fait beaucoup d'édifices ou ronds ou carrés avec une 
architecture régulière, et beaucoup d'autres qui sentent 
cette antiquité rustique et guerrière. Tout y est d'une 
figure bizarre : on ne voit que tours , que créneaux , 
que hautes murailles , que petits bâtiments inégaux et 
simples. Une chose rend cette ville agréable , c'est que 
tout y est mêlé de grands édifices et.de bocages. J'ai 
cru qu'il falloit mettre de la verdure par-tout pour re- 
présenter les bois sacrés des temples, et les arbres qui 
étoient soit dans les gymnases ou dans les autres édi- 
fices publics. Par-tout j'ai tâché d'éviter de faire des 
bâtiments qui eussent rapport à ceux de mon temps et 
de mon pays , pour donner à l'antiquité un caractère 
facile à reconnoître. 

PARRHASIUS. 

Tout cela est observé judicieusement. Mais je ne 
vois point FAcropolis. L'avez-vous oublié ? ce seroit 
dommage. 

POUSSIN. 

Je n'avôis garde. Il est cferrière toute la ville sur le 
sommet de la montagne, laquelle domine tout le coteau 
en pente. On voit à ses pieds de grands bâtiments for- 
tifiés par des tours. La montagne est couverte d'une 
agréable verdure. Pour la citadelle , il paroît une assez 
grande enceinte avec une vieille tour qui s'élève jusqiTe 
dans la nue. Vous remarquerez que la ville , qui va tou- 
jours en baissant vers le côté gauche , s'éloigne insen- 
siblement et se perd entre un bocage fort sombre 
dont je vous ai parlé , et un petit bouquet d'autres 
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aii}re5 d'un rert bran et foncé , qui est sur le bord 
de Feau. 

PARRHASITJS. 

Je ne suis pas encore content. Qu'avez vous mis der- 
rière toute cette vifle? 

POUSSIN. 

C'est un lointain où l'on voit des montagnes escar- 
pées et assez sauvages. Il y en a une derrière ces beaux 
temples et cette pompe si riante dont je vous ai parlé, 
qui est un roc tout nu et affreux* H m'a paru que je 
devois faire le tour de la ville cultivé et gracieux comme 
celui des grandes villes l'est toujours. Mais j'ai donné 
une certaine beauté sauvage au lointain pour me con- 
former à l'histoire , qui parle de l'Attique comme d'un 
pays rude et stérile. 

PARKHASItJS. 

J'avoue que ma curiosité est bien satisfaite , et je se- 
rois jaloux. pour la gloire de l'antiquité, si on^pouvoit 
l'être d'un homme qui l'a imitée si modestement. 

POUSSIN. 

Souvenez- vous au moms que si je vous ai long-temps 
entretenu de mon ouvrage , je l'ai fait pour ne vous rien 
refuser et pour me soumettre à votre jugement. 

PARRHASIUS. 

Après tant de aècles vous avez fait plus d'honneur à 
Phocion que sa patrie n'auroit pu lui en faire le jour de 
sa mort par de somptueuses funérailles. Mais allons dans 
CJ^ bocage ici près, où il est avec Timoléon et Aristide, 
pour lui apprendre de si agréables nouvelles. 
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DIALOGUE LI. 
LÉONARD DE VINCI ET POUSSIN. 

Votre conversation avec Parrhasîus fart beanconp 
die bruit en ce bas monde ; on assure qu'il est prévenu 
en votre faveur , et qu'il vous met au-dessus de tous les 
peintres italiens. Mais nous ne le souffrirons jamais. 

POUSSIN. 

Le croyez- vous si facile à prévenir? Vous lui faites 
tort 5 vous vous faites tort à vous-même , et vous me 
faites trop d'honneur. 

LÉONARD. 

Mais il m'a dit qu'il ne connoissoit rien.de si beau que 
Ik tableau (pie vous lui aviez représenté. A quel propos 
offenser.tani de grands hommes pour en louer un seul 
qui 

POUSSIN. 

Mais pourquoi croyez-vous qu'on vous offense en 
louant les autres? Parrhasius n'a point fait de compa- 
raison. De quoi vous fâchez-vous ? 

LÉONARD. 

Oui vraiment j un petit peintre français qui fut con- 
traint de quitter sa patrie pour aller gagner sa vie à 
Rpme ! 

POUSSIN. 

Ho ! puisque vous le prenez par-là , vous n'aurez pas 
le dernier mot. Hé bien ! je quittai la France , il est vrai, 
pour aller vivre à Rome, où j avôis étudié les modèles 
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tntiqaes , et où la peinture étoit plus en honneur qu'en 
mon pays : mais enfin , quoicju'étranger , j'étois admiré 
dans Rome. Et vous , qui étiez Italien , ne fùtes-vous 
pas obligé d'abandonner votre pays , quoique la pein- 
ture y fût honorée , pour aller mourir à la cour de 
François F' ? 

LEONARD. 

Je voudrois bien examiner un peu quelqu'un de vos 
tableaux sur les règles de peinture que j'ai expliquées 
daus mes livres. On verroit autant de fautes que de 
coups de pinceau. * 

POUSSIW. 

J'y consens. Je veux croire que je ne suis pas aussi 
grand peintre que vous, mais je suis moins jaloux de 
mes ouvrages. Je vais vous mettre devant les yeux toute 
l'ordonnance d'un de mes tableaux: si vous y remarquez 
des défauts , je les avouerai franchement ; si vous ap- 
prouvez ce que j'ai fait, je vous contraindrai à m'estimer 
un peu plus que vous ne faites. 

LÉOITARD. 

Hé bien î voyons donc. Mais je suis un sévère criti- 
que , souvenez-vous-en. 

potjssiir. 

Tant mieux. Représentez -vous un rocher qui est 
dans le coté gauche du tableau. De ce rocher tombe 
une source d'eau pure et claire , qui , après avoir fait 
quelques petits bouillons dans sa chute , s'enfuit au tra- 
vers de la campagne. Un homme qui étoit venu puiser 
de cette eau est saisi par un serpent monstrueux : le 
serpent se lie autour de son corps , et entrelace ses 
bras et ses jambes par plusieurs tours , le serre , Xem^ 

T. IX. ' 21 
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poisonne de son venin et rétouffe. Cet homme est déjà 
mort ; il est étendu ; on voit la pesanteur et la roideur 
de tous ses membres ; sa chair est déjà livide ; son vi- 
sage affreux représente une mort cruelle. 

LEONARD* 

Si vous ne nous représentez point d'autre objet , 
voilà uu tableau bien triste. 

POUSSIN. 

Vous allez voir quelque chose qui augmente encore 
cette tristesse. Cest yi autre honmie qui s'avance vers 
la fontaine ; il aperçoit le serpent autour de l'homme 
mort , il s'arrête soudainement ; un de ses pieds de- 
meure suspendu ; il lève un bras en haut , l'autre tombe 
en bas v mais les deux mains s'ouvi:ènt , elles marquent 
la surprise et^ l'horreur. 

LÉONARD. 

Ce second objet , quoique triste , ne laisse pas d'ani- 
mer le tableau et de faire un certain plaisir semblable 
à ceux que goûtoient les spectateurs de ces anciennes 
tragédies où tout inspiroit la terreur et la pitié ; mais 
nous verrons bientôt si vous avez. .... 

POUSSIN. 

Ahl ah l vous commencez à vous humaniser un peu : 
mais attendez la shite, s'il vous plaît *, vous jugerez se- 
lon vos règles quand j'aurai tout dit. Là auprès est un 
grand chemin^ sur le bord duquel. parott une £emme 
qui voit l'homme effrayé , mais qui ne sauroit voir 
Iliomûie mort ^ parcequ'elle est dans un enfoncement 
et que le terrain fiait une espèce de rideau entre elle et 
la fontaine. La vue de cet homme effrayé fait en elle 
un contrecoup de terreur. Ces deux frayeurs sont^ 
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comme on dit , ce que les douleurs doivent êtrQ«: les 
grandes se taisent, les petites se plaignent. La frayetir 
de cet homme le rend immobile : celle de cette femme j 
qui est moindre , est plus marquée par la grimace de 
son visage , on voit en elle une peur de femme , qui ne 
peut rien retenir , qui exprime toute son alarme , qui 
se laisse aUer à ce qu'elle sent; elle tombe assise, elle 
laisse tomber: ce qu'elle porte , eDe tend les bras et 
semble crier^ N'est-fl pas vrai que ces airs divers de 
crainte et de surprise font une espèce de jeu qui tou- 
che et plaît ? 

LÉONARD. . 

J'en conviens. Mais qu'est-ce que ce dessin? esi^ 
ee une histoire ? )e ne kû connois pas. C'est plutôt un 
caprice.. • ' 

POUSSIK. 

C'est un caprice. Ce genre d'ouvrage nous sied fort 
bien, pourvu que le caprice soit réglé, et qu'il ne s'é-» 
carte en rien de la vraie nature. On voit au côté gau- 
che quelques grands arbres qui paroissent vieux , et 
tels que ces antiques chênes.qui ont passé autrefois 
pour les divinités d'un pays. Leurs tiges vénérables ont 
une écorce dure et âpre , qui fait fuir un bocage ten- 
dre et naissant , placé derrière. Ce bocage a une fraî- 
cheur délicieuse : on voudroit y être. On s'imagine un 
été brûlant , qui respecte ce bois sacré. Il est planté le 
long d'une eau claire et semble se mirer dedans. Oq 
voit d'un côté un vert foncé , de l'autre une éau pure 
où l'on découvre le sombre azur d'un ciel serein. Dans 
cette eau se présentent divers objets qui amusent la 
vue , pour la délasser de tout ce qu'elle a vu d'affreux. 
Sur le devant du tableau , les figures sont toutes tragi- 
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ques. Mais âans le fond tout est paisible , doux et riant : 
kl on voit des jeunes gens qui se baignent et qui se jouent 
en nageant ; là , des pêcheurs dans un bateau : les uns 
se penchent en avant et semblent prés de tomber, c'est 
qu'ils tirent un filet ; deux autres , penchés en arriére , 
rament avec effort. D'autres sont sur le bord de l'eau 
et jouent à la mourre (i) : il paroit dans les visages que 
l'un pense à un nombre pour surprendre son compa- 
gnon j qui paroit être attentif de peur d'être surpris. 
D'autres se promènent au-delà de cette eau sur un ga- 
zon frais et tendre. En les voyant dans un si beau lien , 
peu s'en faut qu'on n'envie leur bonheur. On voit assez 
loin une femme qui va sur un âne à la ville voisine , et 
qui est suivie de deux hommes. Aussitôt on s'imagine 
voir ces bonnes gens qui , dans leur simplicité rustique, 
vont porter aux villes l'abondance des champs qu'ils 
ont cultivés. Dans le même coin gauche paroit aundes* 
sus du bocage une montagne assez escarpée , sur la- 
quelle est un château. 

LÉONARD. 

Le côté gauche de votre tableau me donne la curio* 
site de voir le côté droit. 

POUSSIN. 

C'est un petit coteau qui vient en pente insensible 
jusqu'au bord de la rivière. Sur cette pente on voit 
en confusion des arbrisseaux et des buissons sur un 
terrain inculte. Au devant de ce coteau sont plantés de 

(0 Jeu qui consiste à montrer une partie des doigts levée et 
Fautre fermée , et à deviner eil même temps le nombre de ceux 
)«ii sont d'evés. 
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grands arbres , entre lesquels on aperçoit la campagne , 
Teau et le ciel. 

LÉONARD. 

Mais ce ciel , comment Tavez-vous fait ? 

POUSSIN. 

U est d'un bel |izar , mêlé de nuages clairs qui sem- 
blent être d'or et d'argent. 

' LÉONARD. 

Vous l'avez fait ainsi , sans doute , pour avoir laii- 
berté de disposer à votre gré de la lumière , et pour la 
répandre sur chaque objet selon vos desseins. 

POUSSIN. 

Je l'avoue : mais vous devez avouer aussi qu'il pa- 
roît par-là que je n'ignore point yos règles que vous 
vantez tant. 

LÉONARD. 

Qu'y a-t-il dans le milieu de ce tableau au-delà ^de 
cette rivière ? 

POUSSIN. 

Une ville dont j'ai déjà parlé. Elle est dans un en- 
foncement où elle se perd ; un coteau plein de verdure 
en dérobe une partie. On voit de vieilles tours , des 
créneaux, de grands édifices , et une confiision de mai- 
sons dans une ombre très forte ; ce qui relève certains 
endroits éclairés par une certaine lumière douce et 
vive qui vieût d'en haut. Au-dessus de cette ville pa- 
raît ce que l'on voit presque toujours au-dessus des 
villes dans un beau temps : c'est une fumée qui s'élève y 
et qui fait fuir les montagnes qui font le lointain. Ces 
montagnes , de figure bizarre , varient l'horizon , en 
sorte que les yeux sont contents. 

21. 
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Ce taBlean , sur ce qae vous m'en dites , tne paroit 
moins savant que celui de Phocion. 

POUSSIF. 

n y a moins dé science d'architecture , il est vrai ; 
d'ailleurs on n'y voit aucune connoissance de l'antiquité. 
Mais en revanche la science d'exprimer les passions y 
est assez grande : de plus , tout ce paysage a des grâces 
et une tendresse que l'autre n'égale pmnt. 

LÉOFARD. 

Vous seriez donc y à tout prendre ^ pour ce dernier 
tableau 7 

poussiir. 

Sans hésiter y je le préfère ; mais vous j qu'en pen- 
servons sur ma relation ? 

^ LÉONARD. 

Je ne conn(Ms pas assez le tableau dé Phocion pour 
le comparer. Je vois que vous avez assez étudié les^ 
bons modèles du siècle passé et mes livres *, mais vous 
louez trop vos ouvrages. 

POUSSIK. 

C'est vous qui m'avez contraint d'en parler : mais 
sachez que ce n'est ni dans vos livres ni dans les ta- 
bleaux du siècle passé que je me suis instruit ; c'est dans 
les bas-reliefs antiques , ou vous avez étudié aussi-bien 
que moi. Si je pouvois un jour retourner parjni les vi- 
vants, je peindrois bien la jalousie; car vous m'en don- 
nez ici d'excellents modèles. Pour moi , je ne prétends 
vous rien ôter de votre science ni de votre gloire ; mais 
|e vous cèderois avec plus de plaisir si vous étiez moin& 
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entêté de votre rang. Allons trouver Parrhasius : vous 
lîii ferez votre critique, il décidera, s'il vous plaît ; car 
je ne vous cède à vous autres messieurs les modernes 
qu'A condition que vous céderez aux anciens. Après 
que Parrhasius aura prononcé , je serai prêt à retour- 
ner sur la terre pour corriger mon tableau. 



DIALOGUE LU. 
LÉGER ET ÉBROIN. 

La vie solitaire et simple n'a point de charmes pour un 
ambitieux. 

iBKOIN. 

JiIa consolation dans mes malheurs est d6 vous trou* 
ver dans cette solitude. 

Et moi je suis fâché de vous y voir ; car on y est 
sans fniit quand on y jest malgré soi. 

ÉBROIN. 

Pourquoi désespérez- vous donc de ma conversion 7 
Peut-être que vos conseils et vos exemples me rendront 
meilleur que vous ne pensez. Vous qui êtes si chari- 
table , vous devriez bien dans ce loisir prendre un peu 
soin de moL 

LÉGER. 

On ne m'a mis ici qu'afin que je ne me mêle de rien: 
je suis assez chargé d'avoir à me corriger moi-même. 

^ ÉBROIN. 

Quoi ! en. entrant dans la solitude on renonce à la 
charité ? 
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LÉGER. 

Point du tout. Je prierai Dieu pour vous. 

ÉBR O IN. 

Ho! je le vois bien, c'est que vous m'abandonnez 
comme un homme indigne de vos instructions. Mais 
TOUS ne me faites pas justice : j'avoue que j'ai été fâché 
de venir ici ; mais maintenant je suis assez content d'y 
êlté. Voici le plus beau désert qu'on puisse voir. N ad- 
mirez-vous pas ces ruisseaux qui tombent des monta- 
gnes , ces rochers escarpés et en partie couverts de 
mousse , ces vieux arbres qui paroissent aussi anciens 
que la terre où ils sont plantés ? La nature a ici je ne 
sais quoi de brut et d'affreux qui plaît, et qui fait rêver 
agréablement. 

I( £6 £ R. 

Toutes ces choses sont bien fades à qui a le goût de 
l'ambition, et qui n'est point désabusé des choses vaines. 
Il faut avoir le coeur innocent et paisible pour être sen- 
sible à ces beautés champêtres. 

ÉBROIWr. 

Mais j'étois Ids du monde et de ses embarras , quand 
on m'a mis ici. 

LÉGER. 

n paroit que vous en étiez fort las , puisque vou^ en 
êtes sorti par force ! 

ÉBROIir. 

Je n'âurois pas eu le courage d'en sortir *, mais j'en 
étois pourtant fort dégoûté. 

LÉGER. 

Dégoûté comme un homme qui y retoumeroît encore 
avec joie , et qui ne cherche qu'une porte pour y ren- 
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trer. Je vous connois; vous avez beau dissimuler : 
avouez votre inijuiétude ,' soyez au moins de bonne foi. 

Mais y saint prélat , si nous rentrions vous et moi dans 
les aCfaires, nous y ferions des biens infinis. Nous nous 
soutiendrions l'un l'autre pour protéger la vertu , nous 
abattrions de concert tout ce qui s'opposeroit à nous. 

Confiez-vous à vous-même tant qu'il vous plaira sur 
vos expériences passées -, cherchez des prétextes pour 
flatter vos passions -: pour moi , qui suis ici depm's plus 
de tempsque vous, j'y ai eu le loisir d'apprendre à me 
défier de moi et du monde. Il m'a trompé une fois ce 
monde ingrat : il ne me trompera plus. J'ai tâché de 
lui faire du bien , il ne m'a fait que du mal. J'ai voulu 
aider une reine bien intentionnée , on l'a décréditée et 
réduite à se retirer. On m'a rendu ma liberté en croyant 
me mettre en prison : trop heureux de n'avoir plus 
d'autre affaire que de mourir en paix dans ce désert. 

ÉBROIN. 

Mais vous n'y songez pas ; si nous voulons encore 
nous réunir , nous pouvons être les maîtres absolus. 

L£G£ R. 

Les maîtres de quoi? de la mer, des vents et des flots? 
Non , je ne me rembarque plus après avoir fait nau* 
frage. Allez chercher la fortune, tourmentez -vous, 
soyez malheureux dès celte vie , hasardez tout , péris- 
sez à la fleur de votre âge, damnez-vous pour troubler 
le monde et pour faire parler de vous ; vous le méritez 
bien , puisque vous ne pouvez demeurer en repos. 
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ÉBROIH.. 

Maisqaoi f Est-il bien -vrai qae tous ne désirez plus 
b fortune 7 l'ambitionr est-elle bien éteinte dans les 
derniers replis de votre cœur ? 

LÉGER.. 

Me aroiriez-^vons si je tous le disois ? 

ÉBROIir. 

En vérité j*en doute fort. J'aurois bien de la peine ; 
car enjGn.... 

liÉGSR. 

Je ne vous le dirai donc pas : il est inutile de tous 
parler non plus qu'aux sourds. Ni^ les peines infinies 
de la prospérité , ni lés adversités affreuses qui l'ont 
suiTie j n'ont pu vous corriger. Allez , retournez à la 
cour , gouvernez , faites le malheur du monde , et 
trouvez-y le vôtre. 

DIALOGUE LIIL 
LE PRINCE DE GALLES ET RICHARD SON FILS. 

Caractère d'un prince foible. 

LE P. DE GALLES. 

XlJÈLAsr mon cher fils , je te revois avec douleur ; fes- 
|>érois pour toi une vie plus longue , et un règne plus 
heureux. Qu'est-ce qui a rendu ta mort si prompte ? 
N'as-tu point fait la même faute que moi , en ruinant ta 
santé par un excès de travail dans la guerre contre la 
France? 
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RICHARD. 

Kon , mon père : ma santé n'a point manqué ; dW 
1res malheurs ont fini ma vie. 

XE P. nx GALI/ÈS. 

Quoi donc ? quelque traître a-t-il trempé ses mains 
dans ton sang? Si cela est, rAngleterre-, quine m'a 
pas oublié , vengera ta mort. 

RICHARD. 

Hélas ! mon père , toute l'Angleterre a été de con- 
cert pour me déshonorer , pour me dégrader , pour me 
faire périr. 

^L£ p. DE GALLES. 

O ciel ! qui Taivoit pu croire ? à qui se fier désor- 
mais ? Mais qu'as-tu donc fait, mon fils ? n'as-tu point 
de tort ? dis la vérité à ton père. 

RICHARD* 

Âh ! mon père I ils disent que vous ne l'êtes pas , et 
que je suis, fils d'un chanoine de Bordeaux* 

LE p. DE GALLES. 

C'est de quoi personne ne peut répondre ; mais je 
ne saurois le croire. Ce n'est pas la conduite de ta mère 
qui leur donne cette pensée ; mais n'est-ce point la 
tienne qui leur fait tenir ce discours ? 

RICHARD. 

Us disent que je prie Dieu comme un chanoine, que 
je ne sais ni conserver l'autorité sur les peuples, ni 
exercer la justice , ni faire la guerre. « 

LE p. DE GALLES. 

O mon enfant! tout cela est-il vrai? Ilauroit mieux 
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valu pour toi passer la vie , moine k Westminster, qne 
d'être sur le trône avec tant de mépris. 

KicHAan. 

J'ai en de bonnes intentions , j'ai donné de bons exem* 
pies , f ai eu même quelquefois assez de vigueur. Par 
exemple , je fis enlever et exécuter le duc de Glocester 
mon oncle , qui rallioit tous les mécontents contre moi , 
et qui m'auroit détrôné si je ne l'eusse prévenu. 

LE p. D£ GAILES> . 

Ce coup étolt hardi et peut-être nécessaire ; car je 
connoissois bien mon frère , qui étoit dissimulé , artifi- 
cieux, entreprenant, ennemi de l'autorité légitime, 
propre à rallier une cabale dangereuse. Mais, mon fils , 
ne lui avois^tu donné aucune prise sur toi. D'ailleurs , ce 
coup étoit-il assez mesuré ? l'as-tu bien soutenu ? 

RICHARQ. 

Le duc de Glocester m'accusoit d'être trop uni avec 
les Français ennemis de notre nation : mon mariage 
avec la fille de Charles VI , roi de France, servit au duc 
à éloigner de moi les cœurs des Anglais. 

L£ p. DE GALLES. 

Quoi ! mon fils , tu t'es rendu suspect aux tiens par 
une alliance avec les ennemis irréconciliables de l'An- 
gleterre ! Et que t'ont*ils donné. par ce mariage ? as-tu 
joint le Poitou et la Touraine à la Guienne pour mur 
tous nos états de France jusqu'à la Normandie ? 

RICHARD. 

Nullement : mais j'ai cru qu'il étoit bon d'avoir hors 
de l'Angleterre un appui contre les Anglais factieux. 
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LE P. DE GALLES. 

malhenr de Tétat! ô déshonneur dç la maison 
royale î tu vas mendier le secours de tes ennemis, qui 
auront toujours un intérêt capital de rabaisser ta puis- 
sance I Tu yeux affermir ton règne en prenant des 
intérêts contraires à la grandeur de ta propre nation ! 
Tu ne te contentes pas d'être aimé de tes sujets , ta 
veux être craint comme leur ennemi qui s'entend avec 
les étrangers pour les opprimer! Hélas! que sont de* 
venus ces beaux jours où je mis en fuite le roi de France 
dans les plaines de Créci , inondées du sang de trente 
mille Français , et où je pris un autre roi de celte nation 
aux portes de Poitiers ? Oh ! que les temps sont chan* 
gés I Non , je ne m'étonne plus qu'on t'ait pris pour le 
fils d'un chanoine. Mais qui est-ce qui t'a détrôné ? 

RIGHARI). 

Le comte d'Erby. 

LE p. DE GALLES. 

Comment ? a-t-il assemblé une armée? a-t-il gagné 
une bataille 7 

RIGHARI). 

Rien de tout cela. Il étoit en France à cause d'une 
querelle avec le grand maréchal , pour laquelle je l'a- 
vois chassé : l'archevêque de Cantorbéry y passa secrè- 
tement , pour l'inviter à entrer dans une conspiration. 
Il passa par la Bretagne , arriva à Londres pendant que 
je n'y étois pas , trouva le peuple prêt à se soulever. La 
plupart des mutins prirent les armes; leurs troupes mon« 
tèrent jusqu'à soixante mille hommes ; tout m'abandonna ; 
le comte vint me trouver dans un château où je me ren^ 

T« IX, 22 
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fermai. Il eut Taudace d'y entrer presque seul. Se poti» 
vois alors le faire périr. 

LE p. B£ GALLES. 

Pour(pioi ne le fis-tu pas^ malheureux ? 

mcHARn. 

Les peuples que je voyois de toutes parts armés dans 
la campagne m'auroient massacré. 

LE p. DE GALLES. 

Et ne Y4doit-3 pas mieux mourir en homme de cou- 
rage? 

mcHA&D. 

H y eut d'aillears un présage qui me découragea. 

LE p. DE GALLES. 

Qu'étoît-ceî 

JEllCHARD. 

Ma chienne , qui n'avoit jamais voulu caresser que 
moi seul, me quitta d'abord pour aller caresser le comte > 
|e yis bien ce que cela agnifioit, et je le dis au €omte 
même. 

LE p. DE GALLES. 

Voilà une belle naïveté ! Un chien a donc décidé de 
ton autorité , de ton honneur , de ta vie , et du sort de 
toute l'Angleterre ! Alors que fis-tu ? 

HICHARn. 

Je priai le cpmte de me mettre en sûreté contre k 
iureur de ce peuple. 

LE p. DE GALLES. 

Hâas I il ne te manquoit plus que de demander lâche- 
ment la vie à l'^urpateur. Te la donna-t-il au moins? 
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RICHAUD. 

Oui 9 d'iaBord. II me renlenna dans la tour, où j'au^ 
rois yécu assez doucement ; mais mes amis me firent 
plus de mai que mes ennemis : ils Toulurent se rallier 
pour, me tirer de captivité et pour renverser l'usurpa- 
teur.. Alors il se défit de moi malgré lui ; car il n'avoit 
pas envie de se rendre coupable de ma mort, 

LE p. BE GALLES.. 

Voilà un malheur complet. Mon fils est foible et iné- 
gal : sa vertu mal soutenue le rend méprisable ; il s'allie 
avec ses ennemis , et soulève ses sujets ; il pe prévoit 
point l'orage ; il se décourage dès qu'il est attaqué ; il 
perd les occasions, de punir Fusurpateur ; il demande 
lâchement la vie , et ne Tobtient pas. O ciel 9 vous vous 
jouez dé la gloire des princes et de la prospérité des 
états ! Voilà le petit-fils d'Edouard qui a vaincu Phi- 
Eppe et ravagé son royaume ! Voilà mon fils , de moi 
qui ai pris Le roi Jean , et fait trembler la France et 
l'Espagne r 



DIALOGUE LIV. 
CÏURLES Vn ET JEAN DUC DE BOURGOGNE. 

'^La cruauté et la perfidie augmentent lés përils loin df 
les diminuer. 

LE nUG DE B017IIG0GNE. 

jyiAiNTENANT que toutes nos affaires, sont finies j et 
que nous n'aVons plus d'intérêt parmi les vivants , par- 
lons , je vous prie ^ «ans passion : pourquoi me faire 
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assassiner 7 Un dauphin faire cette trahison à son propre 
sang y et à son cousin, qui 

CHARLES YII. 

A son cousin qni voidoit tout brouiller , et qui pensa 
ruiner la France. Vous prétendiez mé gouverner comme 
TOUS aviez gouverné les deux dâuphâis mes frères qui 
étoient avant moi. 

££ n. DE BOURGOGNE. 

Mais quoi ! assassiner ! Cela est infâme. 

CHARLES VII. 

Assassiner est le plus sûr. 

LE n. DE BOURGOGNE. 

Quoi ! dans un lieu où vous m'aviez attiré par les 
promesses les plus solennelles ! J'entre dans la bar- 
rière (il me semble que j'y suis encore) avec Noailles, 
frère du captai de Buch : ce perfide Tannegui du 
Châtel me massacre inhumainement avec ce pauvre 
Noailles. 

CHARLES VII. 

Vous déclamerez tant qu'il vous plaira , mon cousin ; 
je m'en tiens à ma première maxime : quand on a affaire 
à un homme aussi violent et aussi brouillon que vous 
Tétiez , assassiner est le plus sûr. 

LE n. DE BOURGOGNE. 

Le plus sûr ! vous n'y songez pas. 

CHARLES VII. 

J'y songe ; c'est le plus sûr, vous dis-je. 

LE D. DE BOURGOGNE.. 

Est-ce lé plus sûr de se jeter dans tous les périls où 
voie vous êtes précipité en me fallut périr? Vous vous 
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êtes fait plus de mai en. me faisant assassiner que je 
n'aurois pu vous en faire. 

CHARLES vu. 

n y a bien à dire. Si vous ne ftissiez mort , j etols 
perdu , et la France avec moi. 

LE D. DE BOURGOGNE. 

Avois-je intérêt de ruiner la France? je voulois la 
gouverner , et point la détruire ni Fabattre : il auroit 
mieux valu souffrir quelque cbose de ma jalousie et de 
mon ambition. Après tout j'étois de votre sang. Assez 
près de succéder à la couronne , j'avois un très grand 
intérêt d'en conserver la grandeiir. Jamais je nVurois 
pu me résoudre à me liguer contre la France avec les 
Anglais ses ennemis : mais votre trahison et mon mas- 
sacre mirent mon fils, quoiqu'il fût bon homme , dans 
une espèce de nécessité de venger ma mort, et de 
s'unir aux Anglais. Voilà le fruit de votre perfidie : 
c'étoit de former une figue de la maison de Bourgogne 
avec la reine votre mère et avec les Anglais pour ren- 
verser la monarchie française. La cruauté et la perfidie, 
bien loin de diminuer les périls ^ les augmentent sans 
mesure. Jugez-en par votre propre expérience : ma 
mort , en vous délivrant d'un ennemi , vous en fit de 
bien plus terribles , et mit la France dans un état cent 
fois plus déplorable; toutes les provinces furent en feu , 
toute la campagne étoit au pillage ; et il a fallu des mi- 
racles pour vous tirer de l'abîme où cet exécrable assas- 
sinat vous avoit jeté. Après cela, venez encore me dire 
d'un ton décisif: Assassiner est le plus sûr. 

CHARLES VII. 

J'avoue que vous'm'embarrassez par le raisonnement, 

22. 
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et fe vois que tous êtes bien subtil et poMtiqne r mais 
f aurai ma reyanche par les faits. Pourquoi croyez-vous 
qu'il n'est pas bon d'assasauer ?^ n'avez- vous pas £aJt 
assassiner mon oncle le duc d'Orléans? Alors vous pen- 
siez sans doute comme moi, et vous i^'étiez. pas encore 
si philosophe. 

LS B. DE BOOROaCNS.. 

n est vrai , et je m'en suis mal trouvé , comme vous, 
voyez* Une bonne preuve que l'assassinat est un mau- 
vais expédient , est de voir combien il m'a réussi mal.. 
Si j'eusse laissé vivre le duc d'Orléans , vous n'auriez 
jamais songé à m'ôter la vie, et je m'en serois fort bien 
trouvé : celui qui commence de telles affaires doit pré- 
voir qu'elles finiront par lui ; dés qu'il entreprend sur 
la vie des autres , la sienne n'a. plus un quart d'heure. 

4^'assiy:é.. 

GHÀRL&s vu. ^ 

Hé bien ! mon cousin , nous avons, tous deux tort.. 
Je n'ai pas été assassiné à mon tour comme vous,, mais, 
j'ai souffert d'étranges malheurs.. 



DIALOGUE LV. 
LOUIS XI ET LE CABDINAL BESS^WON. 

Un savant n'est pas propre pour gouverner; mais il 
vaut encore mieux qu'uu bel esprit qui ne peut souffrir- 
ai la jttsticç ni la bonne foi, 

X4OUIS XI. 

UoN jour, mon^çur le cardinal. Je vous recevrai au- 
jourd'hui plus civSement que. quand vou&viDtes bus 
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TOUT de la part du pape. Le cérémonial ne peut plus 
nous brouiller , toutes les ombres sont ici pêle-mêle et 
incognito j les rangs sont confondus. 

£E C. BCSSARION. 

PaToue que je n'ai pas encore oublié votre injustice| 
quand vous me prîtes par la barbe , dès le commence- 
ment de ma harangue. 

LOUIS XI. 

Cette barbe grecque me surprit, et je voulois cou- 
per court pour la harangue , qui eût été longue et su- 
perflue.. 

LE c. BESSARIOir^ 

Pourquoi cela ? Ma harangue étoit des plus belles : 
je FaTois composée sur le modâe d'ibocrate, de Lysias, 
dHypéride et de Périclès. 

LOUIS xr. 

Je ne connois point tous ces messieurs-là. Vous aviez 
été voir le duc de Bourgogne mon vassal avant que de 
venir chez moi ; il auroit bien mieux valu ne lire pas 
tant vos vieux auteurs , et savoir mieux les ré^es du 
siècle présent : vous vous conduisîtes comme un pédant 
qui n'a aucune connoissance. du monde.. 

LE G. BBSSARI0I7. 

Tavéis pourtant étudié à fond les lois de Dracon , 
celles de Lycurgue et de Solon, les lois et la république 
de Platon , tout ce qui nous reste des anciens orateurs 
qui ont gouverné le peuple; enfin les meilleurs sco- 
liastes d'Homère , qui ont parlé de la police d'une ré^ 
pubUque.. 
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LOUIS XI. 

Et moi je n'ai jamais rien lu de tout cela ; mais je 
sais qu'il ne falloit pas qu'un cardinal envoyé par le 
pape pour faire rentrer le duc de Bourgogne dans mes 
bonnes grâces allât le voir avant que de venir chez 
moi. 

LE C. BESSARION. 

J'avois cru pouvoir suivre. Yusteron proteron des 
Grecs j je savgis même par la philosophie , que ce qui 
est le premier quant à P intention , est le dernier quant 
à l* exécution • 

LOUIS XI. 

» 

Oh ! laissons là*votre philosophie : venons au fait. 

LE c. BESSARION. 

Je vois en vous toute la barbarie des Latins , chez qui 
la Grèce désolée , après la prise de Constantinople , 
essaie en vain de défricher Tesprit et les lettres; 

LOUIS XI. 

L'esprît ne consiste que dans le bon sens, et point 
dans le grec -, la raison est dans toutes les langues ; il 
falloit garder Tordre , et mettre le seigneur avant le 
vassal. Les Grecs , que vous vantez tant , n'étoient que 
des sots, s'ils ne sa voient pas ce que savent les honimes 
les plus grossiers. Mais je ne puis m'empêcher de rire 
quand je me souviens comment vous voulûtes négocier : 
dès que je ne convenois pas de vos maximes , vous ne 
me donniez pour toute raison que des passages de So- 
phocle , de Lycophron et de Pindare. Je ne sais com- 
ment j'ai retenu ces noms, dont je n'a vois jamais ouï 
parler qu'à vous : mais je les ai retenus à force d'être 
choqué de vos citations. Il étoit question des places de 
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la Somme , et vous me citiez un vers de Ménandre ou 
de Callimaque. Je voulois demeurer uni aux Suisses et 
au duc de Lorraine contre le duc de Bourgogne , et 
vous me prouviez par Gorgias et Platon que ce n'étoit 
pas mon véritable intérêt. H s'agissoit de saypir si le 
roi d'Angleterre seroit pour ou contre moi , vous m'al- 
léguiez l'exemple d'Épaminondas. Enfin vous me con- 
solâtes de n'avoir jamais guère étudié. Je disois en 
moi-même : Heureux celui ^ qui ne sait point tout ce 
que les autres ont dit , et qui sait un peu ce qu'il faut 
dire I 

LE C. BESSARION. 

Vous m'étonnez par votre mauvais goût. Je croyois 
<jue vous aviez assez bien étudié : on m'avoit dit que 
le roi votre père vous avoit donné un assez bon pré- 
cepteur , et qu'ensuite vous aviez pris plaisir en Flan- 
dre, chez le duc de Bourgogne , b faire raisonner tous 
les jours de la philosophie. 

LOUIS XI. 

J'étois encore bien jeune quand je quittai le roi iBon 
père et mon précepteur : -je passai à la cour de Bour- 
gogne , où l'inquiétude et l'ennui me réduisirent à écou- 
ter un peu quelques savants. Mais j'en fus bientôt dé- 
goûté ; ils étoient pédante , imbécilles , comme vous ; 
ils n'entendoient point les affaires ; ils ne connoissoient 
point les différents caractères des hommes ; ils ne sa- 
voient ni dissimuler , ni se taire , ni s'insinuer , ni en- 
trer dans les passions d'autrui , ni trouver des ressour- 
ces dans les difQcultés , ni deviner les desseins des au- 
tres ; ils étoient vains , indiscrets, disputeurs, toujours 
occupés de mots et de faits inutiles , pleins de subtilités 



264 DIALOGUES 

aux affaires 9 et qui ne sait que ce qu'il a lu , qu'an es- 
prit inquiet , artificieux et entreprenant , qui ne peut 
souffrir ni la justice ni la bonne foi , et qui renverse 
tout le genre humain. 



DIALOGUE LVI. 
LOUIS XI ET LE CARDINAL DE LA BALtE. 

Un méchaut prince rend ses sujets traîtres et infidèles. 

LOUIS XI. 

i^oMMENT osez-vous , scélérat, vous présenter devant 
moi après toutes vos trahisons? 

* LE G. DE LA BALUE. 

OÙ voulez- vous donc que je m'aille cacher ? Ne suis- 
se pas assez caché dans la foule des ombres ? Nous 
Sommes tous égaux ici-bas. 

LOUIS XI. 

C'est bien à vous à parler ainsi , vous qui n'étiez que 
le fils d'un meunier de Verdun ! 

LE C. DE LA BALUE. 

Hé ! c'étoit un mérite auprès de vous que d'être de 
basse condition : votre compère le prévôt Tristan , vo- 
tre médecin Coctier, votre barrbier Olivier le Diable, 
étoient vos favoris et vos ministres. Jaufredj , avant 
moi , avoit obtenu la pourpre par votre faveur. Ma 
naissance valoit à peu près celle de ces gens-là. 

LOUIS XI. 

Aucun d'eux n'a fait des trahisons aussi noires que 
toi. 
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lïT G. Î>É LA BA£13f£« 

Je n'efi ctcns tien. S% r/avoietït -pas été ée maSioii* 
nêtes gens 9 vous ne Ie$ auriez tu bien traitée ta em- 
ployés. 

LOirrs XI. 

Pbitt'^aî tcfdet-vcm que je nie hst are pas clioîsis 
pouf lettr tskétite ? 

L£ C^ or £A STAttir. 

Parceque le mérite von^ étoit tottjours suspect et 
odieux ; parceque la vertu vous faisoit peuf , et que 
▼011$ c^eu ssmez faire aucun usage ; parceque^yous ne 
▼oidie2 vous servir que d'ames basses et prêtes à entrer 
dans vos intrigues, dans vos tromperies, istùs vos' 
cruautés. Un honnête homiùe qui auroit eu horreur de 
tromper et defwe du mal ne vous afitfoit éfé hoir à 
tien, « vo«»q«i fie voulieis que tromper ef nwre pdifiC 
contenter votre ambitio^ans bornes. Puisqu'il faut par- 
ler franchement dans le pays de vérité , j'avoue que j'ai 
été uft malhodncle kwirae i omis c'étoit par-là que vous 
m*avi«x préféré à d'antres. Ne vous ai*|e pas Uen servi 
avec adresse pour jonier les grands et les peuples? 
Avez* veo» trouvé im fourbe plus souple que moipoïKr 
tous les personnages ? 

EOTjrs xr. 
n est vrai: mais en trompant les autres pour m'obéir, 
il ne MoïC pas me tfompei^ moi-même : vous étiez d^n- 
iSeMigeflce a?ee le pape pour me âdne abolir la Pragma - 
tique , sans consulter si cela s'accordoit avec les véri- 
tables intérêts de k Francer 

££ G. n-B lA BALUB. 

Hé I vous étiez-vous jamais soucié ni de la France , ni 
T. IX. a5 
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de ses véritables intérêts ? Vous u'avéz jamais regardé 
que les vôtres; vous vouliez tirer parti du pape. Je n'ai 
fait que vous servir à votre mode. 

LOUIS XI. 

Mais c'est vous qui me portiez à ne compter pour 
rien tout ce qui n'étoit pas mon intérêt présent , sans 
m'embarrasser de celui de ma couronne même , à la- 
quelle étoit attachée ma véritable grandeur. 

LE C. ne LA BALUE. 

Point : je voulois que vous vendissiez chèrement cette 
pancarte crasseuse à la cour de Rome. Mais allons plus 
loin. Quand même je vous aurob trompé, qu'auriez- 
vousàmedire? ^ 

LOUIS XI. 

Comment ! à vous dire 7 Je vous trouve bien plaisant. 
Si nous étions encore vivants j je vous remettrois bien 
en cage. 

LE c. DE LÀ BALUE. 

Ho I j'y ai assez demeuré. Si vous me fôchez, je ne' 
dirai plus mot. Savez- vous que je ne crains guère les 
mauvaises humeurs d'une ombre de roi 7 Quoi donc ! 
vous croyez être encore au Plessis-lès^Tours avec vos 
assassins I 

LOUIS XI. 

Non y je sais qi^e je n'y suis pas j et bien vous en 
vaut. Mais enJBn je veux bien vous entendre pour la râ« 
rcté du fait. Ça , prouvez-moi par vives raisons que 
vous avez du trahir votre maître. 

LE G. DE LA BALUE* 

Ce paradoxe vous surprend : mais je m'en vais tous 
le vérifier à la lettre. 
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LOUIS XI. 

Voyons ce qu'il va dire. 

LE C. DE LA BALVE. 

N'est-il pas vrai qu'un pauvre fils de meunier , qui 
n'a jamais eu d'autre éducation que la cour d'un grand 
roi , a dû suivre les maximes qui passoient pour les 
plus utiles et pour les meilleures d'un commun consens 
tement ? 

LOUIS XI. 

Ce que vous dites a quelque vraisemblance. 

LE c. DE LA BALUE. 

Mais répondez oui ou non sans vous fâcher. 

LOUIS XI. 

Je n'ose nier une chose qui paroit si bien fondée , ni 
avouer ce qui peut m'embarrasser par ses conséquences* 

LE c. DE LA BALUE. 

- * Je. vois bien qu'il faut que je prenne votre silence 
pour un aveu forcé. La maxime fondamentale de tous 
vos conseils , que vous avez répandue dans toute votre 
cour, étoit de faire tout pour vous seul. Vous ne comp- 
tiez pour rien les princes de votre sang , ni la reine que 
vous teniez captive et éloignée, ni le dauphin que vous 
éleviez dans l'ignorance et en prison , ni le royaume que 
vous désoliez par votre politique dure et cruelle , aux 
intérêts duquel vous préfériez sans cesse la jalousie pour 
l'autorité tyrannique; vous ne comptiez même pour 
rien les favoris et les ministres les plus affidésdont vous 
vous serviez pour tromperies autres.' Vous n'en avez 
jamais, aimé aucun , fX ne vous êtes jamais confié à au- 
cun d'eux que pour le besoin : vous cherchiez à les 
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tromper à leur tour comme le reste des hommes ; vous 
étiez prêt à les sacrifier sortie moindre ombrage, ou 
pour la moindre utilité. On n'avoit jamais un seul mo- 
ment d'assuré ayec vous : vous vous jouiez de la vie 
des hommes. Vous n'aimiez personne : qtn vouliez-vous 
qui vous aimât ? Vous vouliez tromper tout le monde : 
qui voulieZ'Vons qui s(( livrât â vous de bonne foi , de 
bonne amitié et sansintéir^t ? Cette fidélité désintéressée, 
où l'aurions-nous apprise ? k méritiez- vous ? l'espériez- 
vous? la pouvoit-on pratiquer auprès de vous et dans 
votre cour ? Auroit-on pu durer huit jours chez vous 
avec un coeur droit et sincère ? N'étoit-on pas forcé 
d'être un fripon des qu'on vous approchoit ? n'étoilron 
pas déclaré scélérat dè^ qu'on parvenoit à votre faveur, 
puisqu'on n'y parvenoit jamais que par la scélératesse ? 
Ne deviez-vous pas le tenir pour dît? Si on avoit voulu 
conserver quelque honneur et quelque conscience , on 
se seroit bien gardé d'être eomra de vous : on seroit allé 
au bout du monde plutôt que de vivre à votre service. 
Dè% qu'on est fripon , oo l'est pour toutlefoonde. Von* 
driez-vous qu'une ame ^le voks avez ^angrence , et i 
4pi vous n'avez inspiré que la scélératesse pomr tout 
le genre hiÉnaio, n'ait jamais que vertu pure et sans 
tache, que fidélité désintépessée •ethéroïqfiie p«cHr vous 
seul ? Étiez- vous assez dupe povr le penser? Ne comp 
tiez-vous pas que tous les hommes sevoient pcmr vous 
comme vous pour eux ? Quand même oaauroit été bon 
et sincère pour tous les autres hommes , on auroît été 
forcé de devenir faux et méchant à votre égard en vous 
trahissant. Je n'ai donc fait que suivre vos leçons , que 
marcher sur vos traces, que vous rendre ce que vous 
donniez tousies jours, que faire ce que vous attendiea 
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de moi y qae prendre pour le principe de raa conduite 
le principe que vous regardiez comme le seul cpi doit 
^mer tous les homiBes. Vous auriez méprisé un èooHne 
qui auroit connu ^l'autre intérêt quç le sien propre. Je 
n'ai pa6 venlu mériter votre mépris ; et j'ai mieux aimé 
Trâs tromper que d'être un sot sel^i tos principes. 

LOUIS XI. 

J'avoue que votre raisonnement me presse et m*in- 
commode. Mais pourquoi vous entendre avec mon frère 
le duc de Guienne , et avec le duc de Bourgogne mon 
plus cruel ennemi? 

C'est parcequ'ils étoient vos plus dangereux ennemis 
que je me Uai avec eux , pour avoir une ressource contre 
vous , si votre jalousie ombrageuse vous portoit à me 
perdre. Je savois que vous compteriez sur mes trahi- 
sons y et que vous pourriez les croire Sans fondement : 
j'aimoîs mieux vous trahir pour «ne saiiver de vos mains^ 
que périr dans vos mains sur des soupçoâs sans vous 
«voirlr^i. Enfin j'étois^bien aise , selon vos masmes^ 
de me faire valoir dans les deux partis, et de tirer d« 
vous dans l'embarras des jaifaîres la récompense de mes 
^rvicci^, (pif vpus ne m'auriez \fkijms accordée de bo^ne 
grAce dans .u^ teinps -de p^x. Yo3à œ q^te ^t sKteodr^^ 
de ses o^ifâstres up prji^ ipgi^at , défiait , trQmpe^r^ 
qui n'aime que lui.. 

Mais voici tout de même ce que doit attendre xa$ 
traître qui vend son roi : en ne le fait pas mourir quand 
il est cardinal ; mais on le tient pnze ans en prison , on 
le dépouille de ses trésors.. 
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lE C. DE LA BAIiDS. 

J'avoue que mon unique faute fut de ne vous trom- 
per pas avec assez de précautipu , et de laisser inter- 
cepter mes lettres. Remettez- moi encore dans roccasi^n , 
je vous tromperai encore selon vos mérites : maî^ je 
TOUS tromperai plus subtilement de peur d'être décou- 
rert. 



DIALOGUE LVII. 
LOUIS XI ET PfflLIPPE DE COMMIMES. 

Les foiblesftes et les crimes des rois ne sauroient fttre 

cacbës. 

LOUIS XI* 

JL'oN dit que vous avez écrit mon histoire. 

PH. DE GOHMIN£S. 

Il est vrai , sire \ et j'ai parlé en bon dome^'que. 

LOUIS XI. 

Mais on assure que vous avez raconté bien des choses 
dont je me serois passé volontiers. 

PH. DE COMMINES. 

Cela peut être ; mais en gros j'ai fait de vous un 
portrait fort avantageux. Voudriez-vous que j'eusse 
été un flatteur perpétuel , au lieu d'être un historien ? 

LOUIS XI. 

Vous deviez parler de moi comme un sujet comblé 
des grâces de son maître. 

PH. DE CÔMMINES. 

C'est le moyen de n'être cru de personne. La rçcon- 
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noissance n'est pas ce qu'on cherche dans une histoire : 
au contraire , c'est ce qui la rend suspecte. 

LOUIS XI. 

Pourquoi faut-il qu'il y ait des gens qui aient la dé- 
mangeaison d'écrire I H faut laisser les morts en paix y 
et ne flétrir pomt leur mémoire. 

PH. DE COMMIMES. 

La vôtre étoit étrangement noircie ; j'ai tâché d'a- 
doucir les impressions déjà faites ; j'ai relevé toutes vos 
bonnes qualités ; je vous ai déchargé de toutes les choses 
odieuses. Que pouvois-rje faire de mieux î 

LOUIS XI. 

Ou vous taire y ou me défendre en tout. On dit que 
TOUS avez représenté toutes mes grimaces y toutes mes 
contorsions lorsque je parlois tout seul, toutes mes in- 
trigues avec de petites gens. On dit que vous avez parlé 
du crédit de mon prévôt , de mon médecin , de mon 
barbier et de mon tailleur ; vous avez étalé mes vieux 
habits. On dit que vous n'avez pas oublié mes petites 
dévotions, sur-tout à la iin de mes jours; mon empres- 
sement à ramasser des reliques , à me faire frotter de- 
puis la tête jusqu'aux pieds de Thuile de la sainte am- 
poule , et à faire des pèlerinages y par où je prétendois 
toujours avoir été guéri. Vous avez fait mention de ma 
petite Notre-Dame de plomb , que je baisois dès que je 
voulois faice un mauvais coup ; enfin de la croix de 
saint Lo , par laquelle je n'osois jurer sans vouloir gar- 
der mon serment , parceque j'aurois cru mourir dans 
Tannée si j y avois manqué. Tout cela est fort ridicule. 

PH. DE COMMINES. 

Tout cela n'est-il pas vrai ? Pouvois-je le taire ? 
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Vous pouTiez D'en rien dire. 

PB. DE COMMIMES» 

Vous pouviez n'en rien fake. 

LOUIS XI. 

Mais cela étoit fail, jet jl ne falloit pas le dire. 

PH. DE -COMMIN^S. 

Mais cela éloit iieut , et )e ne poiMTois p«s le cachet 
k postérité. 

IiOUlS XI. 

Quoi! ne peut-on pas cacher certaines choses? 

PH. DE COMMINES. 

Et croyez- vous qu'un roi puisse être caché après sa 

mort , comme vous cachiez certaines intqgues pendant 

votre vie ? Je n'aurois rien sauvé par mon silence , et 

^ |e me serois déshonoré. Contentez-vous que je pouvois 

dire bien pis et être cru , et je ne l'ai pas voulu faire. 

XOUJS XI. 

Quoi I l'histoire ne dôit-elle^pas respecter hs xw ? 

Les rois ne doivent-ils pas respecter ^histoire «t h 
postérité , à k censure de kquelle ils nepeuvent échap- 
per ? Ceux qui veulenl qii'<« fie parle pas mÛ d'eux 
n'ont qu'une seule ressource , qui est de bkn faire^ 
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DIALOGUE LVIII. 
LOUIS XI ET CHARLES DOC DE BOURGOGME. 

Les mëchauU ^ui ne connoissent point la vraie vertu ^ 
à force détromper et se défier des autres, sont trompés 

LOUIS XI. 

J E suis fâchié, mon comsio, des iuâlbe«r^ qui vous fiont 
arrivés. 

CQARL^S DE BOUEGOONX^ 

C'e^ vous qui ai êtes cause ; vous m'ayez trompé. 

lOUIS XI. 

(Test votre orgueil et votre emportement qui vous 
trompoient. Avez- vous oublié que je vous avertis qu'ua 
homme m'avoit offert de vous fairç périr ? 

CHARLES DE BOURGOGNi:. 

Je ne pus le croire ; je m'imaginai que si la cbose eût 
été vraie , vous n^auriez pas eu assez de probité pouf 
m*en avertir, et que vous l'aviez inventée pourme faire 
peur , en me rendant suspects tous c^x dont je me ser« 
vois : cette fourberie étoit assez de votre caractère , et 
je n'avois pas grand tort de vous l'attribuer. Qui n'eût 
pas été trompé comme moi d^ups une occaisidn qû vous 
étiez bon et sincère ? 

LOUIS XI. 

Je conviens qu'il n'étoit pas à propos de se fier son- 
vent à ma sincérité ; mais encore valoit-il mieux se fier 
à moi qu'au traître Campobacbe , qui vous vendit six 
mille écus. 
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CHARLES DE BOURGOGNE. 

Voulez-vous que je parle ici franchement , puisqu'il 
ne s'agit plus de politique chez Pluton ? Nous étions tous 
deux dans d'étranges maximes ; nous ne connoissions , 
ni vous ni moi , aucune vertu. En cet état , à force de 
'se défier , on persécute souvent les gens de bien; 
puis on se livre par une espèce de nécessité au premier 
venu ; et ce premier venu est d'ordinaire un scélérat 
gui s'insinue par sa flatterie. Mais , dans le fond , mon 
naturel étoit meilleur que le vôtre : j'étois prompt , et 
d'une humeur un peu farouche ; mais je n'étois ni trom- 
«peur ni cruel comme vous. Avez-vous oublié qu'à la 
conférence de Gonflans vous m'avouâtes que j'étois un 
vrai gentilhomme , et que je vous avois bien tenu k 
parole que j'avois donnée à l'archevêque de Narbonne ? 

LOUIS XI. 

Bon I c'étoient des paroles flatteuses que je vous dis 
alors pour vous amuser , et pour vous détacher des 
autres chefs de la Ugue du bien public. Je savois bien 
qu'en vous louant je vous prendrois pour dupe. 



DIALOGUE LIX. 
LOUIS XI ET LOUIS XIL 

La gënërosilë et la bonne foi sont de plus sûres ma^cîmes 
de la politique que la cruauté et la finesse. 

LOUIS XI. 

. V oiLA 9 si je ne me trompe, un de mes successeurs. 
Quoique les ombres n'aient plus ici-bas aucune majesté, 
il me semble que celle-ci pourroit bien être <|uel<jue roi 
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de France ; car je toîs que ces autres ombres la res- 
pectent et hii parlent français. Qui es-tu ? dis-le-moi , 
je te prie. • . 

LOUIS XII. 

Je suis le duc d'Orléans , devenu roi sous le nom dp 
Louis Xn. 

LOUIS XI. 

Comment as-tu gouverné mon royaume ? 

LOUIS XII. 

Tout autrement que toi. Tu te faisois craindre ; je 
me suis fait aimer: Tu as commencé par charger les 
peuples ; je les ai soulagés , et j'ai préféré leur repos à 
la gloire de vaincre mes ennemis. 

LOUIS XI. 

Tu savois donc bien mal l'art de régner. C'est moi 
qui ai mis mes successeurs dans une autorité sans bor- 
nes ; c'est moi qui ai dissipé les ligues des princes et 
des seigneurs ; c'est moi qui ai levé des sommes im«: 
menses. J'ai découvert les secrets des autres ; j'ai su 
cacher les miens. La finesse , la hauteur et la sévérité , 
sont les vraies maximes du gouvernement. Tu auras 
tout gâté j j'en ai grand'peur , et ta mollesse aura détruit 
tout mon ouvrage. 

LOUIS XII. 

* J'ai montré , par les succès de mes maximes , que les 
tiennes étoient fausses et pernicieuses; Je me suis fait 
aimer : j*ai vécu en paix sans manquer de parole , sans 
répandre de sang, sans ruiner mon peuple. Ta mémoire 
I est odieuse; la mienne est respectée. Pendant ma vie ^ 
I on m'a été fidèle ; après ma mort on me pleure , et on 
craint de ne retrouver jamais un aussi bon roi. Quand* 
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on ae trouve fï bim de la géaérMîlé etdehlMMBef 

cndoàbiai ■wpriMrlacnttUéetbfiauw; 

LOUIS XI. 

Vo3à une belle phHou^bic , ^ ta anns sans Ak 
apl^ÏM dans cette ktogne prôon oIl Ton m'a dît ^i 
u langui avant de monter sur le tr^e. 
LOOIS Xtl. 

Ceue prison a été moias iiaaumt qoe lat tient: 

Péronne. Voilà i quoi serreat k finesse et la trompen 

on M £ût proidre par soo ea>em. La ' — ht foi s'fl 

poieroit pai à de si grands pârHa. 

LOUIS XI. 

Mais l'ai su par adreaae owiirer des mafls do dac d 
Bourgc^e. 

LOVIS XII. 

Oui, ï fisc* d'argent , dont tn oocronpèi SOI doM 
tiipct , et ei le avvmt Iioiiteaaemait 1 U mipe de te 
' allies ks Liégeois, tf^H te ÎJkaM der foir pérk. 

I.OTJIS XI. 

As-taétendu le royaume comme je l'aï iàit ?'J^ai réoi 
H la couronne le ducbé de Boulogne , le comté à 
Provence , et la Guienne même. 

I.OVI8 XII. 

Je t'entends : tu savois l'art de te défaire d'un fièi 
pour avoir son parluR^ ; tu as [>Tffîlê 
duc Je Bourgogne, 'I' 
conseiller ihi coiwt 
cession. Pour ■■ • 
tsgrae pw iinc ■ 
Okiison , que ^'a|l 
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m fils. D'dUetirs j'ai motos soegé à avoir âe nouveaux 
i^els qu'à reodre fidèles et heureux ceux que j'aroîs 
éjà. J'ai éprouvé même , par les guerres de Naples 
t de Milan , copibieD les conquêtes éloignées nuisent 
un état 

Loeis XI. 
Je vois bien que tu maaquoi» d'ambitîoD et de génie. 

houis XII. 

Je manquoia de ce génie tt/ax et irtHUpêar (fù favoit 

lant décrié , et de cette ambition qui met ftrâiiaev à 

compter pour rien la sincérité et la jnsëcc. 

LOUIS %i. 

Tu parles trop. 

LOtris xir. 
Cest toi qui as souvent trop parlé. As-tn oublié le 
marchand de Bordeaux établi ed Angleterre , et le roi 
Edouard que tu convias i venir à Paris? Adieu. 



DIALOGUE LX. 
LE CONNÉTABLE DE BOUBBOiV ET BATARD. 

n u'Mt iamiii penuii d* prendre le* amei contre m 
pairie. 

Al GOHlliTAVLB. 

lH'cn-c« point le pauvre Bavard que je Toi* aapied 

de eettrbre , élendit sur l'herbe , et pecci d'u ffand 

coimlOoi c'est Itti-iaèake. llcias! jeleplatu. En voilà 

An ^rimat aujourd'hui pus DM «non. Vande- 

'"D dcBR Français ttoiest deux omementi 

F leur courage. Jesensqne moDcoiu 

^4 
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est encore touché pour sa patrie. Mais avançons pour 
lui parler. Ah ! mon pauyre Bayard , c'est avec douleur 
que je te vois en cet état. 

BÀTAan. 
C'est avec douleur que je vous vois aussi. 

LE CONNÉTABLE. 

Je comprends bien que tu es fâché de te voir dai|i 
mes mains par le sort de la guerre. Mais je ne veu^i; 
point te traiter en prisomiiar ; je te veux garder comme 
un bon ami, et prendra soin de ta guérison comme si 
tu étois mon propre frère : ainsi lu ne dois point être 
fiché de me voir. 

BATARD. 

Hé ! croyez-vous que je ne sois point fâché d'avoir 
(Aligation au plus grand ennemi de la France ? Ce n'est 
point de ma captivité ni de ma blessure que je suis en 
peine. Je meurs dans un moment \ la mort va me dé- 
Uvrer de vos mains. 

LE CONNÉTABLE. 

Non, mon cher Bayard, j'espère que nos soins 
réussiront à te'guérir. 

BATARD. 

Ce n'est point là ce que je cherche , et je suis con- 
tent de mourir. 

LE CONNÉTABLE. 

Qu'as-tu donc? Est-ce que tu ne.saurois te consoler 
d'avoir été vaincu et fait prisonnier dans U retraite de 
Boomivet? Ce nW pas ta faute; c'est la sienne : les 
armes sont journalières. Ta gl(Hre est assez bien établie 
par tant de belles actions. Les Impériaux ne pourront 
jamais oublier cette vigoureuse défense de Méziéres 
contre eux. 
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BAYARD. 

Pour mol je ne puis jamais oublier que vous êtes ce 
grand connétable , ce prince du plus noble sang qu'il 
y ait dans le monde , et qui travaille à déchirer de ses 
propres mains sa patrie et le royaume de ses ancêtres. 

LB CONNÉTABLE. 

Quoi ! Bayard , je te loue , et tu me condamnes y je 
te plains , et tu m'insultes I 

BATARD. 

Si vous me plaignez , je vous plains aussi ; et je vous 
trouve bien plus à plaindre que moi : je sors de la vie 
sans tache. J'ai sacrifié la mienne à mon devoir ;. je 
meurs pour mon pays , pour mon roi, estimé des enne- 
mis de la France , et regretté de tous les bons Français. 
Mon état est digne d'envie. 

LE CONNÉTABLE. 

Et moi je suis victorieux d'un ennemi qui m'a ou- 
tragé ; je me venge de lui ; je le chasse du Milanais ; 
je fais sentir à toute la France combien elle est malheu- 
reuse dem'avoir perdu en me poussant à bout : appelles- 
tu cela être à plaindre? 

BATARD. 

Oui , on est toujours à plaindre quand on agit contre 
son devoir ; il vaut mieux périr en combattant pour la 
patrie que de la vaincre et de triompher d'elle. Ah I 
quelle horrible gloire que celle de détruire son propre 
pays ! 

LE CONNÉTABLE. 

Mais ma patrie a été ingrate après tant de services 
que je lui avois rendus. Madame m'a fait traiter indigne- 
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HSNRI TIII. 

Je ne dis que la vérité. H est vrai que c'est vous qui 
«tes monté sur le trône par votre courage et par votre 
adresse ; vous me l'avez laissé paisible : mais aussi que 
n'ai-je point fait ! J'ai tenu l'équilibre entre les deux 
plus grandes puissances de l'Europe , François T' et 
Charles-Quint. Voilà n)on ouvrage au dehors. Pour le 
dedans , j'ai délivré l'Angleterre de la tyrannie papale y 
et j'ai changé la religion, sans que personne ait osé ré- 
sister. Après avoir fait un tel renversement , mourir 
en paix dans son lit , c'est une belle et glorieuse fin. 

H£KRI VII. 

Mais l'avoîs ouï dire que le pape vous 'avoit donné 
le titre de défenseur de l'église à cause d'un bVre que 
TOUS aviez fait contre les sentiment^ de Luther. D'où 
vient que vous avez ensuit^ changé ! 

HENRI VIII. 

J'ai reconnu combien l'église romaine étoit injuste et 
superstitieuse. ' 

HSNRI VI^ 

Vous a-t-elle traversé dans quelque dessein ? 

HENRI VIII. 

Oui. Je voulois me démarier. Cette Aragonaise me 
déplaisoit : je voulois épouser Anne de Boulen. Le pape 
Qément VII commit le cardinal Campegge pour cette 
affaire. Mais de peur de fâcher l'empereur , neveu de 
Catherine , il ne vouloit que m'amuser : Campegge de- 
meura près d'un an à aller dltalie en France. 

HENRI VII. 

Hé bien ! que fites-vous ? 
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HSN&I VIII. 

m 

Je rompis avec Rome , je me moquai de se$ cen- 
sures , j épousai Anue de Bouleu , et je me fis chef de 
l'église anglicane. 

HENRI VII. 

Je ne m'étonne plus si j'ai vu tant de gens qui étoient 
sortis du monde fort mécontents de vous. 

HENRI VIII. 

On né peut faire de si grands changements sans 
quelque rigueur. 

HENRI VII. 

J'entends dire de tout côté que vous avez été léger , 
inconstant, lascif, cruel et sanguinaire. 

HENRI VIII. 

Ce sont les papistes qui m'ont décrié. 

HENRI VII. 

Laissons là les papistes ; mais venons au fait. N'avez- 
VOUS pas eu six femmes^ dont vous avez répudié la 
première sans fondement , fait mourir la seconde , fait 
ouvrir le ventre à la troisième pour sauver son enfant , 
fscit mourir la quatrième , répudié la cinquième , et 
choisi si mal la dernière , qu'elle se remaria avec Fa- 
miral peu de jours après votre mort 7 

HENRI VIII. 

Tout cela est vrai ; mais si vous saviez quelles^^toient 
ces femmes , vous me plaindriez au lieu de me con- 
damner : l'Aragonaise étoit laide et enni^euse dans sa 
vertu ; Anne de Boulen étoit une coquette scandaleuse ; 
Jeanne Seymour ne valoit guère mieux ; N. Howard 
étoit très corrompue *, h princesse de Clèves étoit une 
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statue sans agrément ; la dernière m'avoit pani sa^ , 
mais die a montré après taa mort que je m'ét<Ms trom- 
pé. J'avoue que f aï été la dupe de ces femmes. 

HENUI VII. 

Si vous aviez çajrdé la vôtre , tous ces malheurs ne 
vous seroient jamais arrivés : il est visible que Dieu 
vous a puni. Mais combien de sang avez- vous répandu! 
on parle de plusieurs milliers de personnes que vous 
avez îait mourir pour la religion , parmi lesquelles on 
compte beaucoup de nobles prélats et de religieux. 

H£N|LI vin. 

n Ta bien fallu pour secouer le jpug 4e Rome. 

jçFNRj vu. 

Quoi ! pour soutenir la gageure , pour ipaiptenir votre 
mariage avec cette Anne de Boulen que vous avez ju* 
gée vous-même digne du supplice ! 

HENRI VIII. 

Mais f avois pris le bie» des églises ^ que je ne pou- 
vois rendre. 

BEN RI vri. 

Bon î vous voilà bien justifié ,de vxrtr^ scbisme par 
vos mariages ridicules et par le'pillage des %lises I 

HENRI viii. 

Puisque vous me pressez t^l , je vous àk^ t^t. 
J'étois passionné pour les femmes-, et^ volage dans 
mes amours^ f étois aus^i prompt à me di^oûter qu*^ 
prendre une inclination.. D'ailleurs j'itojs né jaloux^ 
soupçomxei^x^ inconstant, âpre sur Pintérêt. Je prou- 
vai que les chefs de Téglîse anglijcane flattoient mes pas* 
sions et auterisoient ce que je voulpis faire : le cardinal 
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Wolsey, archevêque d'Yorck, m'encouragea àrépudier 
C^tjaj^r'ma SM^^oh] Craiu9«r, arcbevéquie 4lçCaotor- 
béry , sm & £ûf^ tout ^ qa» j'm £ut pour Anué df 
Bouleo et c<Hati:^ l'égli^^ romaioe. Mea^*Tou« eu I4 
place d'un pauvre prince violemment tenté par lç3 pa3* 
sions et flatté par les jpr^lal^,. 

Hé bien ! ne saviez-vous pas qu*il n'y aroît rien d^ 
si lâche ni de si prostitué cjue ces deux prélats, et qu'ils 
ne s'étoient attachés à la cour que par ambition?!! falloit 
les renvoyer dans leurs diocèses , et consulter des gens 
de bien. Les laïques sages et bons politiques ne vous 
9uroiexit jamais conseillé y pour la sûreté même de votre 
royaume , de changer Tancienne religion , et de diviser 
vos sujets en plusieurs communions opposées. M'est-il 
pas ridicule que vous vou$ plaigniez de la tyrannie du 
pape , et que vous vous fassiez pape en: sa place ; 
que vous vouliez réformer Féglise anglicane , et que 
cette réforme aboutisse à autoriser tous vos mariages 
monstrueux , et à pîQer tpus les bien^ consacrés ? Vipus 
n'avez achevé, cet horrible ouvrage qu'en trempant vos 
mains dans le sang des persopue$ les plus vertueuses. 
Vpu§ avez rçndu voU"ç mémoire k jamais odieuse , et 
vous avez laiçsé dans l'état une source de division éter- 
nçUe. Voilà ce que c'est que d'écouter ses passions et 
de méchants prêtres. Je nç dis point ceçj par dévotion , 
vous savç;5 quç ce n'est pa3 là .mo» carfictère ; je m 
parje qu'e» pg^uque , cpjmpe ;5i 1^ rdiçioij étpjt à cojup- 
ter pour rien. Maiç , à ce qiip je vois , \9W Ve?^ li- 
mais fait que du mal. 
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HENRI VIII. 

Je n'ai pu éviter d'en faire. Le cardinal Renavd de 
La Poule (i) fit contre moi avec les papistes une cons- 
piration, n fallut bien punir les conjures pour la sûreté 
de ma vie. 

HENRI VII. 

Hé ! voilà le malheur qu'il y a à entreprendre des 
choses injustes. Quand on les a commencées , on les 
veut soutenir. On passe pour tyran , on est exposé aux 
conjurations. On soupçonne des innocents (pi'on fait 
périr. On trouve des coupables , et on les a faits tels ; 
car le prince qui gouverne mal met ses sujets en tefi- 
tation de lui manquer de fidélité. En cet état un roi est 
malheureux et digne de Têtre ; il a tout à craindre ; il 
n'a pas un moment de libre ni d'assuré : il fsiut qu'il 
répande du sang ; plus il en répand , plus il est odieux 
et exposé aux conjurations. Mais enfin , voyons ce que 
vous avez fait de louable. 

HENRI VIII. 

J^ai tenu la bsJance égale entre François P' et Char- 
les-Quint. 

HENRI vu. 

Chose bien difficile! Encore n'avez -vous pas su 
faire ce personnage. Wolsey vous fouoit pour plaire à 
Charles-Quint j dont il étoit la dupe ^ et qui lui promet- 
toit de le faire pape. Vous avez entrepris de faire des 
descentes en France , et n'avez eu aucune application 
pour y réussir. Vous n'avez suivi aucune négociation. 
Vous n'avez su faire ni la paîx ni la guerre. Il ne tenoit 

(i) Plus connu sous le '^olus. 
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qu^ VOUS d'être l'arbitre de l'Europe , et de tous faire 
donner dés places des deux côtés ; mais vous n'étiez 
capable ni de fatigue , ni de patience , ni de modéra*, 
tien , ni de fermeté. H ne vous falloit que vos maîtres- 
ses , des favoris , des divertissements ; vous n'avez 
montré de vigueiu: que contre lar religion , et en exer- 
çant votre cruauté pour contenter vos passions bon-, 
teuses. Hélas I mon fils y vous êtes utie étrange leçon 
pour tous les rois qui* viendront après vous. 
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LOUIS XII ET FRANÇOIS P'. 

n Taut mieux être père de là patrie^ en gouvernant son. 
royaume en paix, que d'être grand conquérant. 

LOUIS XII« 

» 

jyioN cher cousin, dites -moi des nouvelles de la 
France. J'ai toujours aimé mes sujets comme mes en- 
fants. JWoue que j'en suis en peine. Vous étiez bien 
jeune en toute manière quand je vous laissai la coU"» 
renne. Comment avez -tous gouverné mon pauvre 
royaume? 

FRANÇOIS I. 

J'ai etl quelques malheurs ; mais si vous voulez que 
je TOUS parle franchement j mon règM a donné à la 
France bien plus d'édat que le vôtre« 

LOUIS XII- . 

O mon Dieu I c'est cet éclat que f ai toujours craint. 
J^ TOUS ai connu dis votre en&nce d'un naturel à 
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ifiniMrlés ftiAAees, k hasarder UM pc«rk gwrre^k 
Ile riett MStévit.é^ec pstkn^, k iMireTSM-le bon ordre 
«« âedatÉS de FéM ) ef à toift gifter pour fiote parler ér 
Tôiia. 

Cest àkisi ((né le» ^iBeis gêna aooc tentai» préoo 
ospés cotitre ce«nr (]m deireât èire Ittira succeneifts. 
Mais voie! le fi^. J'ai souteim une h&nfbh guerre gob- 
tre Charles-Quam ^ émpeteur tt roi dfS^agu. J'ai 
gagné en Italie les fameuses batailles de Marignan contre 
les Suisses , et de Gérisoles contre les Impériaux. J'ai 
vu le roi d'Angleterre ligué atec FeiBpei%ur contre la 
France ; et j'ai rendu leurs, efforts inutiles. J'ai cultivé 
les sciences. J'ai mérité d'être ftninortafisé parles gens 
àe letlres. J'ai fait rerivre; le siècle d'Àugjiiste ait milieu 
de ma cour. J'y S mis la magaificeace ^ la politesse , 
l'érudition et la galanterie : avant moi tout étoit grossier, 
pauvre, ignorant, gaulois. Enfin je me sub fait nommer 
le père dei lettres 

1.09IS xti. 

Cefai est beam , et fe nt veux ponU en dioillaer U 
^oire 'i ram f amercis ineta eoeoce que voua euaaîetf 
éfifr k père dn prvpkr qm k péra des kttTâs. Avea- 
vous laissé les Français dans k paix et dana V^aa- 
dance ? > 

' Kcat^ aiaia msA .fik^ qui est jauiai soutiendra b | 
guerre , et ce serjat à kd à saulag^ir enfin lea peu^ 
épuisés. Vous les ménagiez plus que moi ; mais aussi 
vous faisiez, foiblement la guerre. 

BO0IS xn. 
Vous l'ayez ioûc tme saûs doute arec de gnoidi 



^siiecfts. Quelle» dQBt ikos i^n^pliles ? Méîrtm» pris le 

Non , j'ai eu d'autres expédkioBS à faire. 
Du moins vous avez conservé le Milanais. 

PRAirÇOIS I. 

U nfest arrivée bien des accidents imprérus^ 

LOUIS xn. 

Quoi doncî Charles^Quint.vous Ta enlevé? Avez- 
vous pecdu quelcpie bataille 7 Parlez : vous a'osez tout 
dire. 

FRANÇOIS I» 

J'y fus pris dans une bataille à Pavie. 

LOUIS XII. 

Commenta! pris? Hélas! en quel abim.e s'est-il jeté 
par de mauvais conseils! C'est donc ainsi que vous 
m'avez surpassé à la guerre ! Vous avez replongé la 
France dans les malheurs qu'elle souffrit sous le roi 
Jeani O pauvre France, que je te plains ! Je Fa vois bien 
prévu. Hé bien I je vous entends ; il a fallu rendre des 
provinces entières , et payer des sommes immenses. 
Voilà à quoi aboutirent ce faste , cette hauteur , cette 
témérité , cette ambition. Et la justice. • . • . comment 
va-t-elle? 

ÏRAWÇOIS I. 

Elle m'a donné de grandes ressources. J.'ai vendu les 
diàrges de tnagiStr'aturé, 

LOUIS XII* ,.- 

Et les juges qui les ont achetées ne veadroi^ils pas, 
. T. IX. a5 
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à leur tour la justice? Mais tant; de sommes levées sur 
le peuple ont*eIles été bien employées pçur lever et 
faire subsister les armées avec économie ? 

FRAirÇOIS I. 

Il en a fallu une partie pour la magnificence de ma 
eour. 

tOUIS XII. 

Je parie que vos maîtresses y ont eu une plus grande 
part que les meilleurs ojfficiers d'armée ; si bien donc 
que le peuple est ruiné , la guerre encore allumée , la 
justice vénale , là cour livrée à toutes les foUes des 
femmes galantes, tout l'état en souffrance. Voila ce 
règne si brillant qui a effacé le mien. Un peu de modé- 
ration vous auroit fait bien plus d'honneur. 

FRANÇOIS I, 

Mais j'ai fait plusieurs grandes choses qui m'ont 
fkii louer comme un héros, On m'appelle le grand roi 
François, 

1.0T7IS XII. 

Cest-à-dire que vous avez été flatté pour votre 
argent , et que vous vouliez être héros aux dépens de 
l'état , dont la sçulc prospérité dçvoit faire toute votre 
gloire, 

FKANÇOIS I, 

Non , les louanges qu'on m'a données étoient sio- 
cères, 

XOUIS XII, 

He ! y a-t-il quelque roî si fôible et^ f»i corrompu à qui 
on n'ait pas donné autant de louanges que vous en avez 
reçu ? Donnez-moi le plus indigne de tous les princes , 
on iuî donnera » tous les élojçés qu'on Vous a donnés. 
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Après cela achetés des louanges par tant àe sang, et 
par tant de Sommes qui ruinent un royaume! 

FRANÇOIS !• 

Du moins j'ai eu la gloire de me soutenir avec Cons- 
tance dans mes malheurs. 

LOUtS xiu 

Vous auriez mieuit fait de ne vous mettre jamais dans 
le besoin de faire éclater cette constance : le peuple 
n'avoit que faire de cet héroïsme. Le héros ne s'est-il 
point ennuyé en prison? 

FRANÇOIS té 

Oui j sans doute , et j'achetai la liberté bien chère* 
ment. 



DIALOGUE LXIIL 

CHARLES-QUINT ET UN JEUNE MOINE 

DE SAINT-JUST. 

On cherche souvent la solitude par Inquiétude ; et ceux 
qui sont accoutumes au fracas du monde ne sauroient s'ac- 
coutumer à la retraite. 

CHARL£S-QUINT% 

Allons , mon frère , il est temps de se lever ; vous 
dormez trop pour un jeune novice qui doit être fer- 
vent. . 

L£ MOINE* 

Quand voulez-vous que je dorme, sinon pendant que 
je suis jeune? Le sommeil n'est point incompatible avec 
la ferveur. 
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Qaand*M wae l'offioe , on e«$t bi«iit4t éi^effië. 

I.S MOÏITB. 

Oui, quand en est à Fàge de TOtre mnjefité ; voaiÈ aa 
Qiien on dort tout debout. 

CHA&IES-QUINT. 

Hé iMen I mon frère , c'est a«x gêna de mon âge à 
iveiUer U jeunesse trop endoraue. 

I.B JIOINB. 

Est-ce que vous n'avez plus rien de ineJttenr à faire? 
Après avoir si long-lemps trouMé le repos du monde 
enûer , ne sauries^vous me laisser le mien ? 

CHARLES-QUINT. 

Je trouve qu'eu se levant ici de bon matin j on est 
encore bien en repos dans cette profonde solitude. 

LE IfOINZ. 

Je vous entends , sacrée majesté : quand vous vons^ 
êtes levé ici de bon matin , vous y trouve? la journée 
bien longue : vous êtes accoutumé à un plus grand mou-^ 
vement. Avouea-le sans façon , vous vous ennuyez de 
n'avoir ici qu'à prier Dieu , qu'à monter vos horloges , 
et qu'à éveiller de pauvres novices qui ne sont pas cou- 
pables de votre ennui. 

GHARLES-QtJINT. , , 

J'ai ici dou^e domestiques que je me suis réservés.^ 

LE MOIXE. 

C'est une triste conver^rtion pour un homme qui étoit 
«A commerce avec Umles le$ nations coaniies* 

GBAR&rs-QuigrT. 
J'ai un petit cheval pour me promener d0M ce hesL^ 
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f allbn om^ dWàngers ^ de mjrtes, de greoftdîers , de 
lauriers et Ae *fim0e fleurs ^ â« pied de ces belles moâ- 
«fdgaes de rEstr^madnre ^ couvertes^ Ae trempeâut îa- 

Tout cela «t beau; mats tant cela ne parle poîm. 
Tous voudriez un peu de bruit et de fracas. 

GHARLfiS-QUINT. 

J^é cent niîïle écns de pension. 

Assez mal payés. Le roi votre fils n'en a guère dç 
soin. 

II est vrai qn'on dnUie bientôt les gdns qui se sont 
dépouillés et dégradés. 

t& SIOIHE. 

Ne comptîez-vons pas là-dessus quand voua avez 
qtiitté vos couronnes ? 

CHARLES-<iUINT. 

Je vois bien que cela deVoit être aidsî. 

Si vous avez compté là-deé»tts , pdurqttoi tôt» élOtt- 
nez-vous de le voir arriver? Teaez-vous-en à votre 
premier projet ' renoncez à tout ; onbli^ji tout ; ne 
désirez plus rien ; reposez-vous ^ et laissas i^pcM^ les 
autres^ 

GHAKXES-QUINT. 

Mais je vois que mon fils , après la. bataille de Saint- 
Qùentin , n'a pas su profiter de la victoire *, il devroit 
être déjà à Paris. Le comte d'Egmont lui a gagné une 
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autre bataille à Gravelines ; et il laisse tout perdre. Voilà 
Calais repris par le duc de Guise sur les Anglais. Voilà 
ce même duc qui a pris ThlonviUe pour couyrir Metz. 
Mon fils gouverne mal : il ne suit aucun de mes conseils; 
il ne me paie point ma pçnsion ; il méprise ma conduite 
et les plus fidèles serviteurs dont je me suis servi. Tout 
cela me chagrine et m'ioquiète. 

LE MOINE. 

Quoi! n'étiez- vous venu chercher le repos dans cette 
retraite qu'à condition que le roi votre fils feroit des 
conquêtes, croiroit tous vos conseils , et achèveroit 
d'exécuter tous vos projets ? 

CHAKLES-QUINT. 

Kon, mais je croyois qu'il feroit mieux. 

' LE MOINE. 

Puisque vous avez tout quitté pour être en repos , 
demeurez-y, quoi qu'il arrive ; laissez faire le roi votre 
fils comme il voudra. Ne faites point dépendre votre 
tranquillité des guerres qui agitent le monde : vous n'en 
êtes sorti que pour n'en plus entendre parler. Mais 
dites la vérité, vous ne connolssiez guère la solitude 
quand vous l'avez cherchée. C'est par inquiétude que 
vous avez désiré le repos. 

CHARLES-QriNT. 

Hélas! mon pauvre enfant, tu ne dis que trop vrai*, 
et Dieu veuille que tu ne te sois pas mécompte comme 
moi en quittant le monde dans ce noviciat ! 
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DIALOGUE LXIV. 
CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS K 

La justice et le bonheur ne se trouvent que dans la 
bonne foi^ la droiture et le courage. 

CHARLES-QUINT. 

Jjl AiNTENAirr que toutes nos affaires sont finies , nous 
ne ferlons pas mal de nous éclaircir sur les déplaisirs 
que nous nous sommes donnés Tun à 1 autre. 

FJIANÇOIS I. 

Vous m'avez fait beaucoup d'injustices et de trompe- 
ries, je ne vous ai jamais fait de mal que par les lois 
de la guerre : mais vous m'avez arraché, pendant qiie 
î'étois en prison , l'hommage du comté de Flandre *, le 
vâssal s'est prévalu de la force.pour donner la loi à son 
souverain. 

. CHARLES-QUINT. i 

) Vous étiez libre de ne renoncer pas. 

FRANÇOIS I. 

Est-on libre en prison 7 

CHARLES-QUINT. 

Les hommes foibles n'y sont pas libres : mais 'quand 
on a un vrai courage, on est libre par-tout. Si je vous 
eusse demandé votre couronne, l'ennui de votre prison 
vous auroit-il réduit à me la céder 

FRANÇOIS I. 

Non sans doute; j'aurois mieux aimé mourir qtie de 
faire cette lâcheté : mais pour la mouvance du comté 
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de Flandre, }e vous TabandoDuai par ennui, par crainte 
d'être empoisonné, par le désir de retourner dans mon 
royaume où tout avott besoin de ma présence y enfin 
par l'état de koguenr qui me menaçoit d'une mort pro^ 
€haine. Et en effet, je ciw que jo serais mort sans 
rarrivée de ma soeur. 

CHARLES- <^VIKT- 

Non seulement un grand roi, mais un vrai chevaKer,^ 
aime mieux mourir que de donner une parole , à moins 
qu'il ne soit résolu de h tenir à quelque prix que ce 
puisse être. Rien n'est si hônteut que de dire qu'on a 
manqué de courage pour souffrir', et qu'on s'est délivré 
€n manquant de bonne foi. Si vouis étiet pers^uàdé qu'il 
ne vous étoît pas permis de sacrifier !â gralideur de 
V0tré état à la liberté de votre personne, Afattoit savoir 
mourir en prison , mander à vos sujets de fie plus 
^ofaopter sur vous et de couronner votre ffl5 : vous 
m'auriez bien embarrassé. Un prisonnier qui a ce Cou- 
rage se met en liberté dim6 sa pd^n y il échappe à 
ceux qui le tiennent. 

FRiiirçois n 

Ces maximes sont vraies. J'aV^ue que TennEiii et 
Timpatience m'ont fait promettre ce qui étoit contre 
l'intérêt de mon état, et que je ne pouvois exécuter ni 
éluder avec honneur. Mais est-ce à vous à me fiaire un 
tel reproche? Toute votre vie n'est-elle pas un conti- 
nuel manquement de parole? B'aiUeurs ma foiblesse 
ne vous excuse point. Un homme intrépide, il est vrai, 
se laisse égorger plutôt que de promettre ce qu'il ne 
peut pas teiHr : mais un hotume jUste n'âbusre point de 
la foiblessc i'\m âuire hdiume pour lui arradier , da»» 
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t captrvité, bm prodiesie cfi^' ne pnA ni ne- doit 
lécuKf. Qu'annez-vous &àtsi je vous «use retenTt 
I France,. ^asd vons j passâtes, 'HpwIqaeKteaijS 
)rès ma prison, pQiar aUerd^ules Pays-Bas? J'aii- 
>is pu Yous demander la cessioD desi Pa.jfX'Bas et do. 
itanais ipie tous m'aviez usurpé. 

CHARLES-^VIRT. 

Je passois Hbrement en France sur voire pàrofe ;: 
tus n'étiez ^pas venu, ISiremest en Espttg^ë sur k 
ieojK. ' . ' 

tRANÇOlS I. 

D «Jt vrai ; je conviens de cette cCffércnce : raais 
jmrne vous m'aviez fait une injustice dans ma prison en 
'arracbant un traité désavantageux, j'aurois pu répa- 
;r ce tort en vous arrachant à mon tour un autre traité 
us équitable ; d'aiHeurs je pouvoir vous arrêter chez 
oi , jusqu'à ce que vous m'eussîcz restitué mou liien , 
ni étoit le Milanais. 

CHAHIES-QDIBT. 
Attendez ; vous joignez plusieurs choses qu'il faut 
le je démêle. Je ne vous ai jamais manqué de parole 
Madrid ; et vous m'en auriez manqué à Paris, si vous 
'eussiez arrêté sous aucun prétexte de restitution, 
lelque juste qu'elle pût être. C'étoît à vous à ne me 
^rmettre le passage qu'en me demandant le prétîrai- 
■ ■r< .!-■ i,i I. .ii;iir:.ii) ■ uiai.s cimme vous ne l'avez pas 
I ;..iiiv)''z IVNiger en France sans 

1. D'ailleurs, croyes-Tons qtiTl 
' [ 1 ■cr la fiaHfîe par fei fraude? Dès 
[■ irirtnpfi-ie tu iiuire une HUlre, il n'y a plus rieù 
~B les bnitune») «l les smtês Amestn et 
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cet eogaf^mm vont à Finfini. Le ' plus sûr pour tc 
inêtDff est de ne toos veoger du trompeDr qa'ai 
^MVstMit toutes ses roses sans le tromper. 

FBAKÇOIS t. 

Voilà une sublime philosophie, voilà PlatoD toalp 
Mais je vois bien que tous ayez fait vos affaires x 
plus Je subtilité que moi : mon tort est de m'étre b 
TOUS. Le (Annétable de Montmorency aida à metni 
per : il me persuada qu'il falloït tous piquer dlioiuia 
en TOUS laissaDt passer sans condidoD. Vous aviei di 
promis de doimer l'investiture du duché de Milan 
pins jeune de mes troi's fils : après votre passage 
France vous retirâtes voire promesse. Si je n'm 
pas cru le connétable, je vous aurois fait rendre 
Milanais aTant de tous laisser passer dans les Faj^B; 
Jamais je n'ai pu pardonner ce mauvais conseil de a 
favori : je le chassai de ma co^T. 

CHARIES-QUIITT. 

Plutât que de rendre le Milanais , j'aorois uaya 
la mer. 

FKARÇOIS I. 

Votre santé, ta saison, et les périls de la navig*' 
vous ôtoient cette ressource. Mais enfin, ponrqnui 
jouer si iadignement à la face de toute lïnropo 
abuser de ITiospitalitù h plus généreuse? 
ciiAni.ES-qciRT, 

Je voulois bien donner le duché de^l^jinwp 
troisième fils : un duc de Milan de h 
ae m'auroit guère plus embarrassé qi 
d'Italie. Mais votre second Gis, poi 
mandiez cette investiiiire, éioit 
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la couronne; il n'y avoit entre tous et loi que le àaa- 
hia qui monrut. Si j'avois donné l'inTestiture^u 5e- 
otid , il se seroit bientôt trouvé' tonti ensemble roi de 
rance et duc de Milan -, parlàtotfte l'Italie anroit été 
jamais dans la servitude. C'est ce que j'ai prévu, -et 
C5t,ce que j'ai dû éviter. - ■ , 

FRANÇOIS I. 

Servitude pour servilude, ne valoit-il pas nùenx 
;nâre le Milanais à son maître, qui ^toit moi, que de 
: retenir dans vos mains sans aucune/apparence de 
roit 7 Les Français^ qui n'avoient plus un pouce de 
Tre en Italie, étoient moins k craindre dans le Milanais 
our la liberté publique, que la maison d'Autriche re- 
étue du royaame de Naples et des droits de l'empire 
ir tous ks £efs qui relèvent de lui en ce pajs-là. Pour 
loi je dirai fraochemeat , toute subtilité à.part, la àiC* 
Tence de nos deux pf ocès : vous aviez toujours assez 
'adresse ponr mettre les formes de votre côté, et 
)iir me tromper dans le fond; moi, par foiblesse , par 
ipatience ou par légèreté, je ne prenois pas assez de 
-écaiitions, et les formes étoient contre moi. Ainsi je 
étois trompeur qa'en apparence , et vous l'étiez dans 
îssentici, Pour moi j'ai été assez puni de mes fautes 
ms le temps où je les ai faites. Pour vous, j'espère 
le la fausse politique de votre fiLs rue vengera .issrz 
î votre injusle ambition. Il vous a contraint de vous 
ipoiiillcr pendant votre vie. Vous êtss oiort dcgradc 

liialheureux, vous n" ptm- 
■Liirnpe daii» I« 

jf îrjUsift et Si» - 

ute vertu t:h« i- ■ 
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f«ct él odteûy n'osera paraître ; FEspâ^ u^mota jÀus 
vif rand capkrâe^ m^^éwe élevé fâaosiM négodatiom, 
ffj Jâapî pliti fl finirtakig y ni boBiie pdlic6 ^loisies peuples. 
Ce DN toBJoMrs cacbélet Krejpuni itnprah'ctdâie, oraimc 
les roifi'de IQriai|l, sd>attb le dedans dé l^dpâjgftè et 
soulèvera les nations éloignées ipii. dépencfent de cette 
monarchie. Ce grand corps tombera de lui-même et ne 
servira plus que d*^exemple delà vanité des trop grandes 
fi)rtimes.Un^t réuni et médiocre, quand 3 est bien 
peuplé, Uen policé ^ hie» cultivé pour lès arts et pour 
lefer âctenees iftiles^ quand A est d'aiMeurs gouverné se- 
Iba les toii av^c «»0dératioil'{)ar.UB prince ^ rend lui- 
mkhe la f^stSêe ^ *^ va kd-méiiie î la guerre, promet 
quelque diosë de jpfklskeureuir quev^tre monarchie, 
qui n'a plus de lete pdur réunir le go^ternement. Si 
yeiBts- ne voules pas mW croire^ attendee un peu ; nos 
«rinèreiieveuK veus en dirons dessouvcdles. 

Héjas , je ne prévois que trop la vérité de vos |)rédic- 
tions. La prévoyance de ces malheurs qui renverseront 
tous mesouvra^^es m'a découragé et m'a fait quitter 
f enq)ire. Cette inquiétude troubloù mon repos dajos 
ma ;Selilade de Saint-Just. 
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DIALOGUE LXT. " 
HENRI m ET LA DDChESSE DE MQNTPENSIER. 

, Afénagec les diffër^ents- partis et leç difTëreotsespri^U 
dVû.rpyajumei" cp n'est pas.être hypocriteret fourbe. 

HENRI III. 

■ 
* ^ 

JDo N joue , ma,cott$me« jJf&.sofMoe&gaioUiS pas>r|KfCain- 

Moins <|ète^ jamais. Je ûe satitofe voti^'paTdtnïner tous 
iros'tnàissaëres , tt suMout It sang âe ma famflle cruel- 
lemeut répattiîa. ' > n . 

HEiri^r rn.' 

Vous m'avez fait plus de mal flans Paris avec votre 
U^e , ^e jeiie yo^is «ftiû'lait par losrcbosfs que tous 
me reprochez. Faisons. cpolpenialiogit;^ et^0jF0iisl3Qiis 
amis. , . 
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LA D. DE 3I0NTPENSIER* 

Non, ]e ne serai jamais amie dun homme q][ii a cod- 
seiQé rhbrrible massacre de Blois. 



HENEI III. 

« 

Mais le duc de GuisQ m'avoit poussé à' bout. A'vei- 
vous oublié la journée des barricades , où il vint faire 
le roi de Paris et me chasser d« Louvre? Je fiis con- 
traintde mq saiiverpar les 'ruilerie&etparles feuiUaiits. 

Maïs il s'ëtoit réconcilié avec vous par la lAédiatlon 
çle la reine-mère. On dit que vous aviez communié avec 

T. IX. 5^6 
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lui , en rompant tous une même hostie , et que voni 
aviez juré sa cposerTation. 

HEir&i iiu 

Mes ennemis ont dit bien des choses san^ preure, 
pour donner plus de crédit à la ligue. Mais enfin je 
ne pouTois pUis être roi si votre frère n'eût été abattu. 

Quoi ! VOUS ne pouviez plus être roi sans trompi? 
et sans faire assassiner ! Qiilfls moyens de maintcsii 
Totre autorité! Pourquoi signer. Fhmion ? Pourquoi 1^ 
faire signer à tout le monde aux états de Bkûs ? li&I- 
loit résister courageusement ; c'étpit la vraie manièFe 
d'être roi. La royauté bien entendue consiste à demeurer 
ferme dans la raison , et à se faire obéir» 

BENKi; Illt 

Mais je ne pouvois m'empêdiet de suppléer k la force 
par l'adresse &, par la politiquiê. 

LA n. n£ M017TPENSIEK. 

Vous vouliez ménager les huguenots et les catbâfi- 
ques , et vous vous rendiez méprisable aux uns et a\UL 
autres. 

HEKRI m. 

Kon j je ne ménageois point les huguenots. 

• '* ; ' • 

LA P. DE non TPENSI£a« . 

Les conférences de la'ifeine avec eifr, et les soin^ 
que vous preniez de les flatter toutes les fois que voui 
vouliez cjontrebajancer le parti de l'unjioa , vous rcî. 
dolent suspjççf; à tous Içs catholiques. 
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HENKI III. 
Mais d'àiUeuFS ne faiaois-je pas tout ce qu dépendoU 
e moi poQr téinoigper mon sèle sur la religion ? 

1,1 D. DE HONTPSNSIER. 

Oui , mille grimaces ridicules , et qui étoient démen- 
les par d'autres actions scandaleuses. Aller en masc|ae 
; mardi-graSjetlejour des cendres à la procession en 
ic de pénitent avec un grand fouet *, porter à votre 
eiitfiH'e un graod chapelet long d'une aune avec des 
rains qui étoient de petites têtes de mort , et porter 
D même temps à votre cou un panier pendu ji un 
uban , qui étoit plein de petits épagaeuls , dont vous 
aïsiez tous les ans une dépense dç cent mille écus ; d'un 
ôté faire des confréries , des vœux , des pèlerinages , 
es oratoires ', vivre avec des feuillants , des minimes j 
es hiéronymitains , qu'on fait venir d'Espagne , et de 
autre passer sa vie avec ses infâmes mignons ; décou- 
er , coller des images , et se jeter en même temps 
ans les curiosités de la magie , dans l'impiété et dans 
1 politique de Machiavel ; enfin courir la hague en 
emrae, faire des repas avec vos mignons, oiî vous 
tiez servi par des femmes nues et déchevelées , puis 
aire le dévot , <;l chi'vrliur pai-tmit des cnniliigcs : 
ruelle disproporlio»! Ausîi <lit-on que votre miiderin 
iliron assuroit i|up cf lie latmcuv noire qui caunoiL lunt 
le bizarreries , ou vuus feroit mourir hientOL, ou, viiiu 
eroit tomber dans la foUe, _ 

M' '^^^^^^^^^1^^ 

Tout cela élctii iiôc<.-ïsairv pou. ■ -^^^^^^^^| 

c donnois des pUiisirs an% ge» ■ '^l^^^^^l 

lévotion aux dévuts pour ha Iqb ^^^^^^^H 



t 
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4 

Vous les 4)v«2 fort! bien'tjeiuis. Oeit ce ^ a hit dire 
que vous oTiétrei^m qu'à f^oâre et à faire fflomé» 

Je s^ai pMt oublié c«s dseaux c|uè tous montriez à 
U>u( k noQ^ y dkaait c|iie toi» les portiez: pour me 
tondre» 

• Von» mfavies asse^ buttagée pont métnter eette 
èBSttke.. 

Mais enfiif fjvre pouTots*>fe feire? H faHoît ménager 
tous lés partis. 

Ce n'te^ point les ménager ^ que de montrer de fit 
fbiiïesse , de la dissrmuktioft et de fliypocrfere de tous 
les côtés. 

fersNKi irR 

Chacun parle bien à son aise ; mais on a besoin de 
bien des gens quand on trouve tant de gensprêt^àse 
révolter. 

LA t. DE MONTPEUSIER. 

Voyez le roi de Navarre votre cousin. Vous^ivez 
trouvé tout votre royaume soumis , et vous Favez laissé 
tout en feu par une cruelle guerre civile : lui , sans dis- 
simulation , sans massacre ni hypocrisie , a accfuis le 
royaume entier qui refusoit de le reconnoitre ; il a tenu 
dans ses intérêts les huguenots en quittant leur religion; 
il a attiré' tous ies «athoHques , et ^sipé la Hgue si pm's- 
usante. Ne ^aetéte^ poiial: à vous excuser-; tes choses 
ne valent que «e'^^le^^Yaloir. 
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DIALOGUE LXVI. 
HENRI in ET HENRI IV. 

l)iiTérence entre un roi qui se fait craindre et baïr par 
la cruauté et la finesse^ et un roi qui se fait aimer par sa 
sincérité et son dénnééresséinciit. 

w 

H£NRI m. 

JtlÉ I mon pantre coobIb , ^oas voîlà tombé iaaas k 
mène malheur- que moi. 

HCN&i IV. ' ' 

Ma mort a été vîofeirtç comme la votre. Mars per- 
sonne ne vous a regretté qiie ros mfgnoiis , à cmise des 
biens immenses que vons répimdiez sur ejix avec pro- 
fu&ku^ : pour moi toute la France ma pleuré c«Bime 
le père de toutes les familles. On me proposera daus 
la suite des siècles comme le modèle d'un bon et sage 
roi. Je commençois à mettre le royaume dans le calme , 
dans Fabondéinee et dans le bon oi^e. 

HENRI III. 

Quand je fus tué à SaîntrCioud , fà\<Ab déi^i phattu 
la ligue ; Paris étoit prct à se reudre : f auroi.s bientôt 
rétabli mon autorité. 

Hxi^ai IV. 

, f^ais qœl tx^cyyen de rétablir votre réputation *i noif* 
tkl Vous passiez pour uu- Tourbe, un iivpoctfte, ini 
impie ^ tip homme efféminé et di^^lo. Quand osà k umt^ 
iois perdu k réputation de pr^bilé et àa bonne Un ^ <Ht 
na jamais une attti>ril€ tranquille et assurée* VO10 %^/u<i 
étiez défait des deux Guises « Bloitf ; îum^ vom nt* i/m- 
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yicz jamais vous défaire de tous ceux xjvl avoîent hor- 
reur de vos fourberies. 

HESTAI m. 

Hé ! ne savez-vous pas que l'art de dissimuler est 
ïart de régner? 

HEIT&I XV. 

Voilà les belles maximes que du Guast et quelques 
autres vous avoient inspirées. L'abbé d'Elbène et •les 
autres Italiens vous avoient mis dans la tête la poé- 
tique de Machiavel. La reine votre mère vous avoit 
nourri dans ces sentiments. Mais elle eut bien sujet de 
. «'en repentir •, elle eut ce qu'elle méritoit ; elle vous 
avoit appris à être dénaturé , vous le fûtes contre elle. 

HENRI iir. 

Mais quel moyen d'agir sincèrement , et de se confier 
AUX hommes ? Us sont tous déguisés et corrompus. 

HENRI IV. 

Vous le croyez , parceque vous n'avez jamais vu 
d'honnêtes gen^., et vous ne croyeVpas qu'il y en puisse 
avoir au monde. Mais vous n'en cherchiez pas : au con- 
traire 5 vous les fuyiez , et ils vous fuyoient ; ils vous 
étoient suspects et incommodes. Il vous falloit des scé- 
lérats qui vous inventassent de nouveaux plaisirs , qui 
lussent capables des crimes les plus noirs , et devant 
lesquels rien ne vous fît souvenir ni de la reUgion ni de 
la pudeur violées. Avec de teUes mœurs , on n'a garde 
de trouver des gens de bîeii. Pour moi j'en ai trouvé ; 
j'ai su m^en servir dans mon conseil, dans les négo- 
ciations étrangères, dans plusieurs charges ) par exem- 
ple , SuUy , Jeannin , d'Ossat, etc. 
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H£NRI tll. 

A vous entendre parler , on vous prendroit pour 
un Catôn ; votre jeunesse a été aussi déréglée que ^ 
mienne, 

HENRI IV. 

n esterai y j'ai été inexcusable dans ma passion hon- 
teuse pour les femmes : mais y dans mes désordres , je 
nai jamais été ni trompeur, ni méchant, ni impie^ je 
n'ai été que foible. Le malheur m'a beaucoup servi; car 
j'étois naturellement paresseux et trop adonné aux plai- 
sirs. Si je fusse né roi, je me serois peut-être déshonora: 
mais la mauvaise fortune à vaincre , et mon royaume à 
conquérir, m'ont, mis dans la nécessité de m'élever au- 
dessus de moi-même. 

HENRI III. 

Combien avez-vous perdu de belles occasions de 

. vaincre vos ennemis , pendant que vous vous amusiez 

sur le bord de la Garonne à soupirer pour la comtesse 

de Guiche ! Vous étiez commue Hercule filant auprès 

d'Omphale. 

HENRI IV. 

Je ne puis le désavouer : mais Contras, Ivry, Arques , 
Fontaine-Française , réparent un peu. ... 

HENRI III. 

'K'ai-je pas gagné les batailles ^e Jarnac et de Mon* 
contour, 

HENRI IV. 

Oui ; mais le roi Henri III soutint mal les espérances 
qu'on avoit conçues du duc d'Abjou. Henri IV, au con- 
traire , a mieux valu que le roi de îfavarre. 
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HENEI IIL 

Vous croyez donc que je n'ai point ouï parler de \i 
duchesse de Beaufort , de la marquise de Verneuil , de 

la ? Mais je ne puis les compter toutes , tant il 

y en a eu. 

HENRI lY. 

Je n'en désavoué aucune , et |e passe condamnation : 
mais je me suis fait aimer et craindre ; j'ai détesté ceUe 
politique cruelle et trompeuse dont vous étiez si empoi- 
sonné, et qui a causé tous vos malheurs ; j'ai fait la 
guerre avec-vîgueurjf ai conclu au dehors une solide 
paix ; au dedansj'ai policé Télat , et je Vaî rendu floris- 
sant ; j'ai rangé les grands à leur devoir , et même les 
plus insolents favoris ; tout cela sans tromper , sans as- 
sassiner , sans faire d'injustice, mè fiant aux gens de 
bien , et mettant toute ma gbune à soulager les peuples. 

DIALOGUE LXVlï. 

HENRI IV ET LE DUC DE MAYENNE. 

Les malheurs foat les giands hétos et les bons rois. 

JuoN cousin , j'ai oublié tout le passé , et je suis bien 
aise de vous voir. 

Vous êtes trop bon , sire , d'oublier mes fautes ; il 
n'y a rien que je ne Voiihisse faire pour en effacer le 
«mvcair. 

6£Knj ly, 

PromenoBS'BovB daiBs atte allée entre ocs deos ta- 
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naux ; et , en nous pfom^Mit ^ nous parlerons d af- 
fairas, i I 

• lis JDUC JJE'MA^YEWirt:... ' / 

Je suivrai avec jore votre triâjesté. ' 

H£NRI IV. 

Hé bien ! mon cousin , je pe suis, plus ce pauvre Béar- 
nais qu'on voubit chasser du royaviiie. V/dus souvehe*- 
vous au temps que nous étions a Arques , et que vous 
mandiez à Paris que vous m'avîeî acculé au bord de la 
mer, et qu*il fandroit que je me fitécipitasse dedans 
pour poruvoirme sauver J 

LE DUC DZ: MAYBNNiU. 

r 

n est vrai : mais il est vrai aussi que vous: lûtes sur 
le point de céder à la mauvaise foctune^et que vous au- 
riez pris le parti, de vous retirer çn Angleterre, si Biron 
ne vous eût représenté les siiitçs d^un tel parti. 






Veas paiiels fetncbement^ mon» cousin, et jie nie le 
croirre point maiavsb; AUcs, ne ^raignestieu^ e« dîtes 
tMt <» epe TDosavev sur k ocnr. 

Mais fe.u!mh ai pe»t- étire déià qpfi trop dit;, les* cois 
ne veulem point qa'onnojntne les cbosespar lenrs noms. 
Us sontaccautiwés à lailaUerie *, ils en font une partie 
de leur grandeur. L'bonnete liberté avec la({uel)e on 
parle aux autres hommes les blesse, ils ne veulent point 
4|u'dn ouvre la boucbe que pour le& kmer et les admirer. 
II n« faut pas U$ traiter en hommes^, il £ant dire qu'ils 
soat toujcrnsa et jHur-tout des héros. 
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profiter de aies foutes', entrer 4an»tomtes1 
■poik ^ecftq redresse et ûttatt les bomaee. 



HENRI IV ET SIXTE-QUINT. 



V f ' 



Les grands hommes Vestivi eut maigre Topposi lion de 
leurs intérêts. 

L y Uong-lèmps c^u'e j'etois cùrièinc^dë ï^tms rçîri'Pfen- 
ctatit que nous piîobs tous ^êux 'eit Bonne santé , ceîa 
n'étoîl guère possible : la mode dés Conïéicences entre 
les papes et les rois étoît-déjA passée eu notre temps. 
Cela étoît bon pour Léon X et François P*, qtu se Ti- 
rent à Bologne, et pour Clément Vil, avec le même 
roî à MàrseiHé , pour le mariage de C4l^)èrîné de Médi- 
cjs. J*aurois été ravi tfavoîi' de même aVéc Vous une 
conférence.; mais je ri'étois pas libi^ç,^et votre sefigion 
ne me le permèttôit pas.* ' 

HE NUI IV. 

Vous voilà bien radouci : la mort, je le vtoiîs bien , 
vpus a mis à la. raison. Dites la vérité , vous n'étiez pas 
de même du, temps que je n^étois encore que cfe pairvre 
Béathâis ékcômpiumié. " r ' * 



Wé 

t 1 



SIXTE-QUINT. 

Voulfizrvoït» que j^ youI f^sk ^aqs '^guisejaeot- 
d'aborâ je cens qu'il a-y avoit qu'à vM^.pçHisfi^ à.teule 
extr^miitié^ J'avois pistr4à })iça eml^^ra^iaé Vro(r^ pvédé 
aesâeitr^ amei h 6$?}e.bieD/ep«»tîr d'aiisojir gsé lairc 
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massâtr^r un^cairâmai ée la sainte église. S'il n'eût fait 
tuerqqe lé ^nc de Guise y ilren eàteu>ineiUeur.iiiacché t 
inaistftUa^Qfq^r la sacrée' pmirpFCi^ ç''éuût ua^ crime irréf 
mïsiible'; je d'air ods igarde de tolérerr'up intentât dune 
si dasigef euse conséquence. Il me parut capital ^ àprèi 
la ffloit de votre ^odsin , d'user contre vous de rigueur 
comnie^oiltreJui, d'ammer la ligue , et de ne laisser 
point monter sur le troae:de France, un léfétique : mais 
bientôt j'aperçus que . y^up ju-évaudriez sur la ligue , 
et votre ^çoi?rage me donna bonne opinion de vpus^fl y 
avoît deux personnes dont je rie poùvbis avec aucune 
bienséance être ami , et que f aîmois naturellement. 

' . • ' • 

HENRI IV. 

, • » , t . . ... 

Qui étoiént donc ces deux personnés^ qui aVoîent su 
Vous plaire? 

SIXTE -QtlNT. 

C'étoit vous qt la reine Elisabeth d'Angleterre. 

HENRI IV. 

• ■ _ ♦ ' ' 

Pour elle^j^nç'm'étjonQe pas qu'elle fut selon votr$ 
goûLf Premièrement, elle étoit pape, aussi-l^ien que vous , 
étant chef de J'éf^i^e anglicane : et c'étoit un pape aussi 
fier que vous -, elle savoit se faire craindre et faire \<Mv 
les têtes. Voilà sans doute ce qui lui a mérité l'honneur 
de vos bonnes grâces. 

SIXTE-QUINT. 

Cela n'y a pas nui ', j'aime les gens vigoureux , et 
qui savent se rendre maîtres des autres. Le mérite que 
j'ai reconnu en vous et qui m'a gagné le cœur , c'est 
que vous avez battu la ligue , ménagé la noblesse , tenu 
Ja balance entre les catholiques et les huguenots. Un 
T. ix« 27 
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homme (fû sali faire tout œla est un hommes et je ne 
le méprise point comme son prédécesseur ^ qui perdoit 
tout par sa mollesse , et qui ne se relevoit que par des 
tromperies. Si j'eusse Vécu , je vous aurois reçH k Tab- 
juration sans vous faire languir. Vous en auriez été 
quitte pour quelques petits coups de baguette, et pour 
déclarer que vous receviez la couronne de roi très 
chrétien de la libéralité du saint-siège. 

HZNRI ïv. . ' 

• • » » • . ». 
C'est ce que je n'euisse jamais accepté , j*aiirois plu- 
tôt recommencé la gnerre. 

SIXTE-QUINT. 

J'aime à vous voir cette fierté. Mais^ faute d'être as- 
sez appuyé de mes successeurs , vous avez été exposé 
a tant de conjurations , qu'enfin on vous a fait périr. 

HEKRI IV. 

Il est vrai : mais vous , avez-vous été épargné ? La 
cabale espagnole ne vous a pas mieux traité que moi ; 
le fer ou le poisjon, cela est bien égal. Mais allons voir 
cette bonne reine que vous aimez tant'; elle a sn ré- 
gner tranquillement, et {dus long-temps que vous et 
moi. 
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DIALOGUE LXIX. 

LE CARDINAL DE RICHELIEU ET LE CARDINAL 

XMÉNÈS. 

La yertn vaut mieux que la naissance. 
LE G. XIMÉNÂS. 

Maintekant que nous sommes ensemble, je vous 
conjure de me dire s'il est vrai que vous avez songé à 
m'imiter. 

L£ G. BE RICHELIEU. 

Point. J'étoîs trop jaloux de la bonne gloire , pour 
vouloir être la copié d'un autre. J'ai tôi^oors montré 
un caractère hartf et original. • 

LE G. XIMÉNiS. 

J'avoîs ouï dire que vous aviez pris la Rochelle , 
comme moi Oran ; abattu les huguenots, comme je ren- 
versai les Maures de Grenade pour les convertir ; pro- 
tégé les lettres, abaissé Torgueil des grands, relevé 
l'autorité royale , établi la Sorbonne comme mon uni- 
versité d'Alcala de Hénarès , et même profilé de la fa- 
veur de la reine Marie de Médicis , comme je fus élevé 
par celle d'Isabelle de Castille. 

LE C, DE RICHELIEU. 

n est vrai qu'il y â entre nous certaines ressemblan- 
ces que le hasarda faites : mais je n'ai envisagé aucun 
modèle ; je me suis contenté de faire les choses que le 
temps et les afâiires m'ont offertes pour la gloire de la 
France. D^ailleiurs nos conditions étoient bien différen- 
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tes. JTérôiyné'àla'CTxir'jfy artis; été uuui ri dés rat 
plus grande jfiimesse ; j'çloif çvêgue de Luçon et secré- 
taire d état / attaché à la reme et an maréchal d'Ancre. 
Tout ceh tft rien de commtni avf c un tioine obscur et 
sans appui , qui n entre dans le inonde et dans les af- 
faires qu'à soixante ans. 

LE C. XIMÉNÈS. 

Rien ne me fait plus d'honneur que d'y être entré si 
tard. Je n'ai jamais eu deTues d^ambition , ni d'empres- 
sement : je comptoiis achever dans le cloître ma vie 
déjà bien avancée. Le cardinal de Mendozza, archevê* 
que de Tolède , me fit confesseur de la reine ; et la 
reine y prévenue pour moî , me fit ffqccessçur de ce 
cardinal pmv louche vécfaét de Tolède , contpe le désir 
du roi, qui vouloit y mettre son bâtard ;. ensuite je de- 
vins le principal conseil de la reine dans ses peines à 
l'égard du roi. J'entrepris la conversion de Grenade 
après que Ferdinand en eut fait la conquête. La reine 
mourut. Je me trouvai entre Ferdinand et son gendre 
Philippe d'Autriche. Je rendis de grands services à 
Ferdinand après la mort de Philippe. Je procurai l'au- 
torité au beau- père* J'administrai les afOiires, malgré 
les grands ,. avec vigueur. Je fis ma cpnqjiête. d'Oran , 
où j'étoîs en personne , conduisant tout , et n'ayant point 
là de roi qui eût part à celte action, comme' vous à la 
Rochelle et au pas de S«sé> Après k mort de Ferdi- 
nand , je fiis. régent dans l'absence ^du \eixoe prince 
Charies ; c'est moi qui empêchai les eommunautésid'Es'* 
pagne de commencer la révolte , qui arriva après ma 
mort : je fis changer le gouverneur et les officier$ du 
second inùaii Ferdinand , qui voidoient le faire roi au 
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préjudice de son frère aîoé. EdBd je mourus tranquille ^ 
ayant perdu toute l'autorité par l'artifice des Flamands 
qui avoicnt prévenu le roi Charles contre moi. En tout 
cela, je n'ai jamais fait aucun pas vers la fortune ; les af- 
faires me sont venues trouver , et je n'y ai regardé que 
le bien public. Cela est plus honorable que d'être né à 
la cour, fils d'un grand-prévôt, chevalier de l'ordre. 

LE G. nS RICHELIEU. 

La naissance ne diminue jamais le mérite des grandes 
actions. 

LE C. XIMÉNES. 

Non ; mais puisque vous me poussez , je vous dirai 
que le désintéressement et la modération valent mieux 
qu'un peu de naissance. 

fifi c. DE RICHELIEU. 

Prétendez -vous comparer votre gouvernement au 
mien ? Avez-vous changé le système du gouvernement 
de toute l'Europe? J'ai abattu cette maison d'Autriche 
que vous avez servie, mis dans le cœur de l'AUemagne 
un roi de Suède victorieux , révolté la Catalogne , re- 
levé le royaume de Portugal usurpé par les Espagnols, 
rempli la chrétienté de mes négociations. 

LE c. XIMÉNES. 

J'avoue que je ne dois point comparer mes négocia- 
tions aux vôtres : mais j'ai soutenu toutes les affaires 
les plus diffîjciles de Castille avec fermeté , sans intérêt, 
sans ambition, sans vanité, sans foiblesse. Dites -en 
autant , si vous le pouvez. 



27, 
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DIALOGUE LXX. 

LA REINE RIARIE DE MÉDICIS ET LE CARDINAL 

DE RICHELIEU. 

L£ C. D£ RICHELIEU. 

JN E puis-je pas espérer , madame , de vous apaiser en 
me justifiant au moins après ma mort 7 

LA REINE. 

Otez'vous de deraut moi , ingrat, perfide , scélérat , 
qui m avez brouillée avec mon fils, et qui m'avez fait 
finir une vie misérable hors du royaume. Jamais do- 
mestique n'a du tant de- bienfaits à sa maîtresse y et ne 
Ta traitée si indignement. -rt 

LE c. DE RICHELIEU. 

Je n'aurois jamais perdu votre confiance , si vous 
B aviez pas écoute des brouillons. BéruUe , la du Fargis , 
les Marillac , ont commencé. Ensuite vous vous êtes 
livrée au P. Chaoteloube, à St. Germain de Mourgues, 
et à Fabrooi , qui étoient des têtes mal faites et dange- 
reuses. Avec de telles gens , vous n'aviez pas moins de 
peine à bien vivre avec monsieur à Bruxelles , qu'a- 
vec le roi à Çaris. Vous ne pouviez plus supporter ces 
beaux conseillers , et vous n'aviez pas le courage de 
vous en défaire. 

LA REINE. 

Je les aurois chassés pour me raccommoder avec le 
roi mon fils. Mais il falloit faire des bassesses . revenir 
sans autorité , et subir votre Joug tyranm'que : j'aioiois 
mieux mourir. 
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LS C. D£ RICHELIEU. 

Ce qui étoit le plus bas et le moins digne de vous , 
c'étoit de vous unir à la maison d'Autriche, dans des 
négociations publiques , contre Vintérêt de la France. 
11 auroit mieux valu vous soumettre au roi votre fils : 
mais Fabroni vous en détournoit toujours par des pré* 
dictions. 

LA REINE. 

n est vrai qu'il m'assuroit toujours que la vie du roi 
ne seroit pas longue. 

LE c. DE RICHELIEU. 

C'étoit une prédiction bien facile à faire : la santé 
du roi étoit très mauvaise , et il la gouvernoit très mal. 
Mais votre astrologue auroit dû vous prédire que vous 
vivriez encore moins que le roi. Les astrologues ne 
disent jamais tout , et leurs prédictions ne font jamais 
prendre des mesures justes. 

LA REINE. 

Vous vous moquez de Fabroni, comme un homme 
qui n'auroit jamais été crédule sur rastrologîe judi- 
ciaire. N'aviez-vous pas de votre côté le P. Campanelle 
qui vous flattoit par ses horoscopes ? 

LE c. DE RICHELIEU. 

Au moins le P. Campanelle disoit la vérité : car il 
me promettoit que monsieur ne règneroit jamais , et 
que le roi auroit un lils qui lui succèderoit. Le fait est 
wrivé, et Fabroni vous a trompée. 

LA REINE. 

Vous justifiez par ce discours TastrcJogie judiciaire 
et ceux qui y ajoutent foi : car vous reconnoissez .la 
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vérité des prédictbos du P. GampaneUe. Si un homme 
instruit comme vous ^et qui se piquoît d'être un si fort 
génie , a été si crédule sur les horoscopes , faut-il s'é- 
tonner qu'une femme l'ait été aussi? Ge qu'il y a de 
vrai et de plaisant , c'est que , dans l'affaire la plus sé- 
rieuse et la plus importante de toutç FEurope y nous 
nous déterminions de part et d'autre , non sur les vraies 
raisons de l'affaire^ mais sur les promesses de nos as- 
trologues. Je ne voulois point revenir, parcequ'on me 
faisoit toujours attendre la mort du roi ; et vous , de 
votre côté , vous ne craigniez point de tomber dans 
mes mains ou dans celles de monsieur à la mort du roi , 
parceque vous comptiez sur l'horoscope qui vous ré- 
pondoit de la naissance d'un dauphin. Quand on veut 
faire le grand homme , on affecte de mépriser l'astro- 
logie : mais quoiqu^on fasse en public l'esprit fort, on est 
curieux et crédule en secret. 

LE C. D£ RICHELIEU. 

G'est ime foiblesse indigne d'une bonne tête*. L'astro- 
logie est la cause de tous vos malheurs , et a empêché 
votre réconciliation avec le roi. Elle a fait autant de mal 
k la France qu'à vous ; c'est une peste dans toutes les 
cours. Les biens qu'elle promet ne servent qu'à enivrer 
les hommes, et qu'à les endormir par de vaines espé- 
rances : les maux dont elle menaceoie peuvent point 
être évités paF la prédiction , et rendent par avance une 
personne malheureuse. Il vaut donc mieux ignorer l'a- 
venir, quand même on pourroit.en découvrir quelque 
chose par l'astrologie. 

LA REIKB. 

• . 

Tétoisnée Italienne çt au milieu des horoscopes. «Ta- 
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vois Yii en France des prédietioDS véritables de ]a mort 
du rbi mon mari. 

Ii£ C. BB RICHELIEU. 

n est aisé d'en faire. Les restes d'un dangereux parti 
songeoient à le faire périr. Plusieurs parricides avoient 
déjà manqué leur coup. Le danger de la vie du roi étoit 
manifeste. Peut-être que les gens qui abusoient de votre 
confiance n'en savoient que trop de nouvelles, D'ailleurs 
les prédictions viennent après coup , et on n'en examine 
guère la date. Chacun est ravi de favoriser ce qui est 
extraordinaire. 

IiA REINE. 

J'aperçois , en passant, que votre ingratitude s'étend 
jusque sur le pauvre Maréchal d'Ancre, qui vous avoit 
élevé à la cour. Mais venons au fait. Vous croyez donc 
que l'astrologie n'a point de fondement? Le P. Campa- 
nelle n'a-t-il pas dit la vérité ? Ne l'a-t-il pas dite contre 
la vraisemblance? Quelle apparence que le roi eût 
un fils après vingt-un ans de mariage sans, en avoir ? 
Répondez. 

LE' c. DE RICHELIEU. 

Je réponds que le roi et la reine étoient encore jeunes^ 
et que les médecins , plus dignes d'être crus que les 
astrologues , comptoient qu'ils pourroient avoir des en- 
fants. De plus , examinez les circonstances. Fabroui , 
pour vous flatter , assuroit que le roi mourroit bientôt 
sans enfants. H avoit d'abord bien pris ses avantages : 
il prédisoit ce qui étoit le plus vraisemblable. Que res- 
toit-il à faire pour le P. Campanelfe ? Il falloit qu'il me 
donnât de son côté de grandes espérances ; sans cela il 
n'y a pas de Veau à boire dans ce métier, C'ctoit à lui k 
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les métamorphoses et sur les fables les plus' puériles des 
poêles. Pour les coustellations , elles ne ressemblent par 
Jeur figure à aucune des choses dont on leur a imposé 
le nom. Par exemple ^la balance ne ressembla pas plus 
à une balance qu'à un moulm à vent. Le bélier, le 
scorpion , le sagittaire , les deux ourses, n'ont* aucim 
rapport raisonnable à ces noms. Les astrologues ont 
raisonné vainemait sur les noms iisipo«és ati hasard 
par rapport' aux: fables des po^es; [J^x^t'^l n^st pas 
ridicule de pretendre sérieusement fonder topite une 
scieùcâ' de 'l'avenir $nr des noms explicfoés au Hasard, 
sans aucun rapport naturel Ikces fa^Aes ^ dont on se 
peut qu'endormir les enfants; 'Voilà le fond de l'as- 
trqlogie. ' i» - • . 

• • • 

' Il faù^'ou que vous soyez devenu bien plus sage que 
Vous ne l'étiez, ou qiie vous soyez. encore un grand 
fourbe de parler ainsi contre vos sentiments : car per- 
sonne n'a jamais été plus passionné que vous pour les 
prédictions. Vous en cherchiez par-tout , poujç flatter 
votre ambition sans bornes. Peut-être que vous avez 
changé d'avis depuis que Vous lùtvez plus rien à espérer 
du doté de ce» astres. Mais enfin vous avez< us grand 
désavantage pour me persuader, qui est d'avoir eii:cela) 
comme ep tout le reste , toujours démenti vos paroles 
par votre conduite. 

' ' LEC. DE RïfcHÊLtE'tr.' ' 

Je vois bien, madame, que vous avez oublié mes ser- 
vices d'Angoulémeet deTbnttrs,*poùrnfe vous souvenir 
que delà journée des dupe&ét du^oyagede Cotn^iêjjne. 
Pour moi , je ne veux point oublier le respect que je 
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TOUS dois, et je me retire. Âossi-blen ai-je aperça Fom- 
bre pâle et bilieuse de M. d'Epemon , qui s'approdie 
avec toute sa fierté gasconne. Je serois mal entre vous 
deux , et je vais chercher son fils le cardinal , qui est 
mon bon ami. 
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LE CARDINAL DE RICHELIEU ET LE 
CHANCELIER D'OXENSTÎERN. 

DiiTërence entre un ministre qui agit par Yanilé et par 
hauteur, et uu autre qui agit pour 1 amour de U patrie. 

LE C. T>Z BICHELIEU. 

JUepuis ma mort on n'a point tu de ministre en Eu- 
rope qui m'ait ressemblé. * . 

LE GH. D'oXElfSTIERK. 

Non , aucun n'a eu tant d'autorité. 

LE c. DE RICHELIEU. 

Ce n'est pas ce que je dis : je parle du génie pour le 
gouvernement *, et je puis sans Vanité dire de moi, comme 
je dirois d'un autre qui seroit en ma place , que je n'ai 
rien laissé qui ait pu m'égaler. 

LE CH. d'oXEKSTIERN. 

Quand TOUS parlez ainsi , songez-vous que je,n'^ois 
lii marchand, ni laboureur, et que je ine suis mêle de 
politique autant qu'un autre? 

LE c. DE RI^p^JBLIEr* 

Vous I il est vrai que vous avez donné quelques con- 

T. IX, 28 
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seils à votre roi : mais il n*a rien entrepris qae sur les 
traités qu'il a faits avec la. France, c'est-àndire avec 
moi. 



L£ CH. d'gXENSTIERN. 



n est vrai : mais c'est moi qui l'ai engagé à faire ces 
traités. 

LE C. D£ RICHELIEU. 

J'ai été instruit des £iits pai' lé P. Joseph ; puis j'ai 
pris .mes mesures sur les choses que Chamacé avoit 
\vies de près. 



LE CH. d'oXENSTIERN. 



Votre P. Joseph étoit un moine visionnaire. Pour 
Chamacé il étoit bon négociateur : mais sans moi on 
n'eût jamais rien fait. Le grand Gustave, qui manquoit 
de tout , eut dans les commencements , Q est vrai , be- 
soin de l'argent de la France : mais dans la suite il battit 
les Bavarois et les Impériaux ; il releva le parti protes- 
tant dans toute T Allemagne. S'il eût vécu après la victoire 
de Lutzen , il auroit bien embarrassé la France même , 
alarmée de ses progrès, et auroit été la principale puis- 
sance de l'Europe.: Vous, vous repentiez déjà, mais trop 
tard, dé l'avoir aidé : On vous soupçonna même d'êtr« 
coupable de sa mort. 

LE c. BE RICHELIEU. 

J'en suis aussi innocent que vous. 



LE CH. n'oXEt^STIERN. 



Je le veux croire : mars il est bien fâcheux pour 
vous que personne ne* mourût à propos pour vos in- 
térêts , qu'aussitôt on ne crût que tous étiez auteur 
de sa mort. Ce soupçon ne vient que de l'idée que vous 
aviez donnée de vous par le fond de votre conduite, 
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dans laquelle vous avez sacrifié sans scrupule la vie des 
hommes à votre propre grandeur. 

LE C. DE RICHELIEU. 

Cette politique est nécessaire en certains cas. 

LE CH. n'pXENSTIERN. 

Ceât de quoi les honnêtes gens douteront toujours. 

LE c. BZ RICHELIEU. 

C'est de quoi vous n'avez jamais douté non plus que 
moi. Mais enfin qu'avez-vous tant fait dans l'Europe , 
vous qui vous vantez jusqu'à comparer votre ministère 
au mien ? Vous avez été le conseiller d'un petit roi bar» 
bare , d'un Goth chef de bandits , et aux gages du roi 
de France dont j'étois ministre. 



LE CH. n'oXEVSTIERVr. 



Mon roi n'avoit point Une couronne égale à ceDe de 
votre maître : mais c'est ce qui fait la gloire de Gustave 
et la mienne. Nous sommes sortis d'un pays sauvage et 
stérile , sans troupes , sans artillerie, sans argent : nous 
avons discipliné nos soldats, formé des officiers, vaincu 
les armées triomphantes des Impériaux , changé la face 
de l'Europe, et laissé des généraux qui ont appris la 
guerre après nous à tout ce qu'il y a eu de grands 
hommes. 

LE c. DE RICHELIEU. 

n y a quelque chose de vrai à tout ce que vous dites : 
mais, à vous entendre , on croiroit que vous étiez aussi 
grand capitaine que Gustave. 

LE CH. d'oXENSTIERN. 

Je ne l'étois pas autant que lui : mais j'eutendois la 
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guerre , et je l'ai fait assez voir après la mort de mofi 
maître. 

I^E C. DE RICHELIEU. 

N'avicz-vous pas Tortenson , Bannier , et le dac de 
Weimar, sur qui tout rouloit ? 

LE CH. O'OXEIYSTIERN. 

Je n*éto!s pas seulement occupé des négociations 
pour maintenir la ligue , f enlrois encore dans tous les 
conseils de guerre ; et ces grands hommes vous diront 
que j'ai eu la principale part à toutes ces belles cam- 
pagnes. 

LE c. DE RICHELIEU. 

Apparemment vous étiez du conseil quand on perdit 
la bataille de Nordiingue , qui abattit la Ugue. 

LE CH. d'OXENSTIERN. 

J'étois dans les conseils : mais c'est au duc de Wei- 
mar à TOUS répondre sur cette bataille qu'il perdit. 
Quand elle fut perdue , je soutins le parti découragé. 
L'armée suédoise demeura étrangère dans im pays ou 
die subsistoit par mes ressources. C'est moi qui ai fait 
par mes soins un petit état conquis, qfuele duc de Wei- 
mar auroit conservé s'il eut vécu , et que vous avez 
usurpé indignement après sa mort. Vous m'avez vu en 
France chercher du secours pour ma nation, sans me 
mettre en peina de votre hauteur , qui àuroit nui aux 
intérêts de votre maître , si je n'eusse été plus modéré 
et plus zélé pour ma patrie que vous pour la vôtre. 
Vous vous êtes rendu odieux à votre nation -, j'aifait les 
délices et la gloire de la mienne. Je suis retourné dans 
les rochers sauvages d'où j'éîois sorti , j y sm's mort en 
paix ; et toute l'Europe est pleine de mon nom aussi- 
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bien que du vôtre. Je n'ai en ni vos dignités , ni vos 
richesses , ni votre autorité, ni vos poêles, ni vos ora- 
teurs pour me flatter. Je n'ai pour moi que la bonne 
opinion des Suédois, et celle de tous les habiles gens 
qui lisent les histoires et les négociations. J'ai agi sui- 
vant ma reb'gion contre les Impériaux catholiques, qui, 
depuis la bataille de Prague , tyrannisoient toute FAlle- 
uiagne : vous avez, en mauvais prêtre , relevé par nous 
les protestants et abattu les catholiques en Allemagne. 
n est aisé de juger entre vous et moi. 

LE C. DE RICHELIEU. 

Je ne pouvois éviter cet inconvénient sans laisser 
l'Europe entière dans les fers de la maison d'Autriche 
qui visoit à la monarchie universelle. Mais enfîn je ne* 
puis m'empécher de rire de voir un chanceb'er qui se 
donne pour un grand capitaine. 

LE CH. D*OXENSTI£RN. 

Je ne me donne pas pour un grand capitaine , mais 
pour un homme qui a servi utilement les généraux dans^ 
les conseils de guerre. Je vous laisse la gloire d'avoir 
paru à cheval avec .des armes et un habit de cavalier 
au pas de Sùse. On dit même que vous vous êtes fait 
peindre à Richelieuïchevalavecun buffle, une écharpe, 
et un bâton de commandant. 

LE c. DE RICHELIEU. 

Je ne puis plus souffrir vos reproches^ Adieu. 



aS. 
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DIALOGUE LXXIL 

LE CARDINAL DEÎIICHELIEU ET LE CARDINAL 

MAZARIN. 

Caractères de ces deux ministres. DifFérence entre la 
Traie et la fausse politique. 

LE C. DE RICHELIEU. 

H Él TOUS voilà j seigneur Jules ! On dit que vous avez 
gouverné la France après moi. Comment avez- vous fait? 
Avez-vous achevé de réunir toute l'Europe contre la 
maison d'Autricbe ? Avez-vous renversé le parti hugue- 
not que j'avois affolbli? Enfin avez-vous achevé d'abais- 
ser les grands ? 

LE c. màzàkin. 

Vous aviez commencé tout cela r mai j'ai eu bien 
d'autres choses à démêler ; il m'a fallu soutenir une 
régence orageuse. 

LE c. DE RICHELIEU. 

Un roi Inappliqué , et jaloux du ministre même qni 
le sert, donne bien plus d'embarras dans le cabinet 
que la foiblesse et la confusion dWe régence. Vous 
aviez une reine assez ferme, et sous laquelle on pou- 
voit plus facilement mener les affaires que sous un imI 
épineux qui étoit toujours aigri contre moi par quelque 
favori naissant. Un tel prince ne gouverne ni ne laisse 
gouverner. Il faut le servir malgré Im' ; et on ne le fait 
qu'en s'exposant chaque jour à périr. Ma vie a été mal- 
heureuse par celui de qui je tenois toute mon autorité. 
Vous savez que de tous les rois qui traversèrent le siège 



DES MORTS. 33i 

de la Rochelle 9 le roi mon maître fut celui qui me donna 
le plus de peine. Je n'ai pas laissé de donner le coup 
mortel au parti huguenot, qui avoit tant de places de 
sûreté et tant de chefs redoutables. J'ai porté la guerre 
jusque dans le sein de la maison d'Autriche. On n'ou- 
bhera jamais la révolte de ^ Catalogne ; le secret im- 
pénétrable avec lequel le Portugal s'est préparé à se- 
couer le joug injuste des Espagnols ; la Hollande sou- 
tenue par notre aUiance dans une longue guerre contre 
la même puissance ; tous les alliés du Nord , de l'Em- 
pire et de lltalie, attachés à moi personnellement , 
comme à un homme incapable de leur manquer ; enfin 
au dedans de l'état les grands rangés à leur devoir. 
Je les avois trouvés intraitables y se faisant honneur 
de cabaler sans cesse contre tous ceux à qui le roi con- 
fioit son autorité, et ne croyant devoir obéir au roi 
même qu'autant qu'il les y engageoit en flattant leur 
ambition et en leur donnant dans leurs gouvernements 
un pouvoir sans bornes. 

LE G. MAZÀRIN. 

Pour moi j'étoîs un étranger ; tout étoit contre moi ; 
je n'avois de ressource que dans mon industrie. J aï 
commencé par m'insinuer dans l'esprit de la reine ; j'ai 
su écarter les gens qui avoient sa confiance ; je me suis 
défendu contre les cabales des courtisans, contre le 
parlement déchaîné, contre la fronde, parti animé par 
un cardinal audacieux et jaloux de ma fortune, enfin 
contre un prince qui se couvroit tous les ans de nou- 
veaux lauriers , et qui n'employoit la réputation de ses 
victoires qu'à me perdre avec plus d'autorité : j'ai dis- 
sipé tant d ennemis. Deux fois chassé du royaume , j'y 
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siiis rentré deux fois triomphant. Pendatit mon absence 
même,c etoit moi qui gou vernois l'état. J*ai poussé jusqu'à 
Rome le cardinal de Retz ; j'ai réduit le prince de Condé 
à se sauver en Flandre; enfin j'ai condn une paix glo- 
rieuse, et j'ai^ laissé en mourant un jeune roi en état de 
donner la loi à toute l'Europe. Tout cela s'est fait par 
mon génie fertile en expédients, par la souplesse de mes 
négociations, et par l'art que j'avois de tenir toujours 
les hommes dans quelque nouvelle espérance. Remar- 
quez que je n'ai pas répaudu une seule goutte de sang. 

L£ C. DE RICHELIEU. 

Vous n'aviez garde d'en répandre : vous étiez trop 
foible et trop timide. 

LE c. hàzarin. 

Timide! hé ! n'ai-je pas fait mettre les trois princes 
à Vincennes ? M. le prince eut tout le temps de s'en- 
nuyer dans sa prison, 

LE c. DE RICHELIEU. 

Je parie que vous n'osiez ni le retenir en prison ni 
le délivrer, et que votre embarras fut la vraie cause 
de la longueur de sa prison. Mais venons au fait. Pour 
moi j'ai répandu du sang ; il la fallu pour abaisser 
l'orgueil des grands toujours prêts à se soulever. Il 
n'est pas étonnant qu'un homme qui a laissé tous les 
courtisans et tous les officiers d'armée reprendre leur 
ancienne hauteur, n'ait fait mourir personne dans un 
gouvernement si foible. 

LE c. MAZA,RIÎ7« 

Un gouvernement n'est point foible quand il mène 
les affaires au but par souplesse , sans cruauté. Il vaut 
mieux être renard que lion ou tigre. 
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.L£ C. D£ RICHELIEU. 

Ce n^est point cruauté que de punir des coupables 
dont les mauvais exemples en produiroient d'autres ; 
l'impunité attirant sans cesse des guerres civiles, elle 
cait anéanti l'autorité du roi, eût ruiné Fétat, et eût 
coûté le sang de je ne sais combien de milliers dliom- 
mes; au lieu que j'ai établi la paix et l'autorité en sacri- 
fiant un petit nombre de têtes coupables : d'ailleurs je 
n'ai jamais eu d'autres ennemis que ceux de l'étal. 

LE c. MAZÀRIN. 

t 

Maïs vous pensiez être l'état en personne. Vous sup- 
posiez qu'on ne poùvoit être bon Français sans être à 
. vos gages. 

LE c. DE RICHELIEU. 

Avez-vous épargné le premier prince du sang, quand 
vous l'avez cru contraire à vos intérêts? Pour être bien 
à la cour, ne falloit-il pas être Mazarin ? Je n'ai jamais 
poussé plus loin que vous les soupçons et la défiance. 
Nous servions tous deux l'état; en le servant, nous 
voulions l'un et l'autre tout gouverner. Vous tâchiez de 
vaincre vos ennemis par la ruse et par un lâche artifice : 
pour moi j'ai abattu les miens à force ouverte , et j'ai 
cru de bonne foi qu'ils ne cherchoient à me perdre que 
pour jeter encore une fois la France dans les calamités 
et dans la confusion d'où je venois de la tirer avec tant 
de peines. Mais enfin j'ai tenu ma parole ; j'ai été ami et 
ennemi de bonne foi ; j'ai soutenu l'autorité de mon 
maître avec courage et dignité. Il n'a tenu qu'à ceux 
que f ai poussés à bout d'être comblés de grâces ; far 
fait toutes sortes d'avances vers eux , j'ai aimé ; j'ai 
cherché le mérite dès que je l'ai reconnu : je yodois 
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seulement qu'ils ne traversassent pas mon gouverne- 
ment y que je croyois nécessaire au salut de la France. 
S'ils eussent voulu servir le roi selon leurs talents, sur 
mes ordres, ils eussent été mes amis. 



L£ G. MAZÀRI17. 



Dites plutôt qu'ils eussent été vos valets : des valets 
bie^ payés à la vérité; mais il falloit s'accommoder d'uo 
maître jaloux , impérieux , implacable sur tout ce qui 
blessoit sa jalousie. 



LE C. DE RICHELIEU. 



Hé bien I quand j'auroîs été trop jaloux et trop impé- 
rieux , c'est un grand défaut , il est vrai : mais combien 
a vois- je de qualités qui marquent un génie étendu et une 
ame élevée! Pour vous, seigneur Jules, vous n'avez 
montré que de la finesse et de l'avarice. Vous avez bien 
fait pis aux Français que de répandre leur sang :, vous 
avez corrompu le fond de leurs mœurs ; vous avez 
rendu la probité gauloise et ridicule. Je n'avois que ré- 
primé l'insolence des grands; vous avez abattu leur cou- 
rage , dégradé la noblesse, confondu toutes les condi- 
tions , rendu toutes les grâces vénale#. Vous craigniez 
le mérite ; on ne s'insinuoit auprès de vous qu'en vous 
montrant un caractère d'esprit bas , souple , et capable 
de mauvaises intrigues. Vous n'avez même jamais eu la 
vraie connoissance des honimes ; vous ne pouviez rien 
croire que le mal, et* tout le reste n'étoit pour vous 
qu'une beUe fable : il ne vous falloit que des esprits 
fourbes , qui trompassent ceux avec qui vous aviez be- 
soin de négocier y ou des trafiquants qui vous fissent ar- 
gent de tout. Aussi votre nom demeure avili et odieux : 
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ôu contraire, on m'assure que le nâen croit tous les 
jours en gloire dans la nation française* 

LE C. MÀZARIN. 

Vous aviez les inclinations plus nobles <jue moi , un 
peu plus de hauteur et de fierté : mais vous aviez je ne 
sais quoi de vain et de faux. Pour moi j'ai évité cette 
grandeur de travers , comme une vanité ridicule : tou- 
jours des poètes , des orateurs , des comédiens ! Vous 
étiez vous-même poëte, orateur, rival de Corneille ; 
vous faisiez des livres de dévotion sans être dévot : 
vous vouliez être de tous les métiers , faire le galant , 
exceller en tout genre. Vous avaliez Tencens de tous les 
auteurs. Y a-t-il en Sorbonne une porte , ou un pan- 
neau de vitre, où vous n'ayez fait mettre vos armes ? 

LE G. DE RICHELIEU. 

Votre satire est assez piquante , mais elle n'est pas 
sans fondement. Je vois bien que la bonne gloire de- 
vroit faire fuir certains honneurs que la grossière vanité 
cherche , et qu'on se déshonore à force de vouloir trop 
être honoré. Mais enfin j'aimois les lettres; j'ai excité 
l'émulation pour les rétablir. Pour vous , vous n'avez ja- 
mais eu aucune attention , ni à Téglise , ni aux lettres , 
ni aux arts, ni à la vertu. Faut-il s'étonner qu'une cou* 
duîte si odieuse ait soulevé tous les grands de l'état et 
tous les honnêtes gens contre un étranger ? 

LE c. MÀZARIN. 

Vous ne parlez que de votre tnagnaniodité chimérique : 
mais pour bien gouverner un état , il n'est question ni 
de générosité , ni de bonne foi , ni de bonté de cœur ; il 
est question d'un esprit fécond en expédients , qui soit 
impénétrable dans ses desseins , qui ne doime rien à ses 
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passions j mais tout à riuterèt, qiû ne s*épuise jamais en 
ressourcés pour vaincre les diflEicukés. 

LE Ç. .DE RICHELIEU. 

La vraie habileté consiste à n'avoir jamais besoin de 
tromper , et à réussir toujours par des moyens honnê- 
tes. Ce n'est que par fotblesse, et faute de connoître le 
droit chemin, qu'on prend des sentiers détournés, et 
qu'on a recours à la ruse. La vraie habileté consiste à 
ne s'occuper point de tant d'expédients, mais à choisir 
d'abord par une vue nette et précise celui qui est le 
meilleur en le comparant aux autres. Cette fertilité d'ex- 
pédients vient moins d'étendue et de force de génie que 
de défaut de force et de justesse pour savoir didsir. 
La vraie habileté consiste à comprendre qu'à la longue 
la plus grande de toutes les ressources dans les affaires 
est la réputation um'verselle de probité. Vous êtes tou- 
jours en danger quand vous ne pouvez mettre dans vos 
intérêts que des dupes ou des fripons : mais quand on 
compte sur votre probité , les bons etles méchants mêmes 
se fient à vous -, vos ennemis vous craignent bien y et vos 
amis vous aiment de même. Pour vous , avec tous vos 
personnages de Protée , vous rfavez sii vous faire ui 
aimer, nî estimer, ni craindre. J'avoue que vous étiez 
tm grand comédien , mais non pas un grand homme. 

LE £• MAZAAIN» 

Vous parlez de pQÎ.çpfnqoe » j'avois été un homme 
sanscçeur"» j'ai montré en, JE^pagnie ,. pent^t .gue jV 
poi^ois les ar^es ,,que jje p^ craig^ojs poii^t^a mo^t. Oo 
l'a encore vu dans les périls .où j'aâ.^té exposé pendant 
les guerres civiles de France, Pour vous , .on sait que 
vous aviez peur de votre ombre , et que vou§ pensiez 
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toujours voir sous votre lit quelque assassin prêta vous 
poignarder. Mais il faut croire que vous n'aviez ces ter* 
reurs paniques que dans certaines heures. 

L£ G. PE RICHELIEU, 

Tournez-moi en ridicule tant qu'il vous plaira ; pour 
moi je vous ferai toujours justice sur vos bonnes qua«^ 
lités. Vous ne manquiez pas de valeur à la guerre : mais 
vous manquiez de courage , de fermeté et de grandeur 
d'ame dans les affaires. Vous n'étiez souple que par 
foiblesse , et faute d'avoir dans l'esprit des principes 
fixes. Vous n'osiez résister en face : c'est ce qui vous 
faisoit promettre trop facilement, et éluder ensuite 
toutes vos paroles par cent défaites captieuses. Ces 
défaites étoient pourtant grossières et inutiles : elles ne 
vous m'ettoientà couvert qu'à cause que vous aviez 
l'autorité ; et un honnête homme auroit mieux aimé que 
vous lui eussiez dit nettement , J'ai eu tort de vous 
^promettre , et je me vois dans l'impuissance d'exécuter 
ce que je vous ai promis , que d'ajouter au manquement 
de parole des pantalonnades pour vous jouer des mal* 
heureux." C'est peu que d'être, brave dans un combat , 
si on est foible dans une contradiction. Beaucoup de 
princes capables dé mourir avec gloire se sont désho- 
norés coname les derniers des hommes par leur mol* 
lesse dans les affaires journalières. 

LE G. MAZÀRIir. 

n est bien aisé de parler ainsi : mais quand on a tant 

de gens à contenter, on les amuse comme on peut. On 

n'a pas assez de grâces pour en donner à tous ; chacun 

d'eux est bien loin de se faire justice. N'ayant pas autre 

T. n. ?.g • 
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chose à leur donner j il faut bien au moins leur laissçr 
de vaines espérances. 

LE C. DE RICHELIEU. 

Je conviens qu'il faut laisser espérer à beaucoup de 
gens. Ce n'est pas; les tromper ; car chacun en son rang 
peut trouver sa récompense , et s'avancer même en 
certaines occasions au-delà de ce qu'on auroit cru. Pour 
les espérances disproportionnées, et ridicules , s'ils les 
prennent , tant pis pour eux. Ce n'est pas vous qui les 
trompez , ils 3e trompent çux-mêipes , et pe peuvent 
s'en prendre qu'à leur propre folie, Mais leur donner 
dans U chambre des paroles dont vous riejs dans le ca^ 
binet j c'est ce qui est indigne d'un hpunête homine , et 
pernicieux à la réputation des affaires, Pour moi j'ai 
soutenu et agrandi l'autorité du roi j sans recourir à de 
si misérables moyens, Le fait est convaincant ; et vous 
disputes contre un homme qui e§t un çxemple déci3if 
contrç vos maxunes, 
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RECUEIL 

DE FABLES. 

FABLE L 

lies açentures (TAristonoûs^ 

i^oPHRONYME, ayant perdu les biens de ses ancêtres 
par des eaufrages et par d'autres maïbeurs, s'en conso- 
loit par sa vertu dans l'Ae de Délos. Là , il chantoit sur 
une lyre d'or les mçrvcïUes du dieu qu'on y adore : il 
Cttltivoitlçs tïitises, dont il étoit aimé-: il recherchoit 
curieusement tous les secrets de la nature, le cours des 
astres et des cieux, l'ordre des éléments, la structure 
de l'univers qu'il mesuroit de son compas, la vertu des 
|)bintes , la conformation des animaux : mais sur-tout il 
â'étudioit lui-même et s'appliquoit à orner son ame par 
la vertu. Ainsi la fortune, en voulant l'abattre , l'avoit 
élevé à la véritable gloire, qui est celle de la sagesse. 

Pendant qu'il vivoit heureux sans biens dans celte 
retraite, il aperçut un jour sur le rivage de la mer un 
vieillard vénérable qiû lui étoit inconmi ; c'étoit un 
étranger qui venoit d'aborder en l'île. Ce vieillard ad- 
miroit les bords de la mer, où il savoit que tiette ile 
avoit été autrefois flottante ; il consrdéroit cette côte , 
où s'élevoient, au-dessus des sables et des rochers, de 
petites collines toujours couvertes d'un gazon naissant 
et fleuri ; il ûe pouvoit assez regarder les fontaines 
pures et les ruisseaux rapides qui arrosoient cette déli^ 

29. 
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cieuse campagne; il s'avançoit vers les bocages sacrés 
qui environnent le temple du dieu ; il étolt étonné de 
voir cette verdure que les aquilons n'osent jamais ter- 
nir; et il considéroit déjà le temple, d'un marbre de 
Paros plus blanc que la neige , environné de hautes 
colonnes de jaspe. Sophronyme n'étoit pas moins atten- 
tif k considérer ce vieillard : sa barbe blanche tomboit 
sur sa poitrine ; son visage ridé n'avpit rien de dif- 
forme; il étoit encore exempt des injures d'une vieillesse 
caduque; ses yeux montroient une douce vivacité; sa 
taille étoit haute et majestueuse, mais un peu courbée, 
et un bâton d'ivoire le soutenoit. O étranger , lui dit 
Sophronyme , que cherchez- vous dans cette île, qui 
vous paroît inconnue? Si c'est le temple du dieu, vous 
le voyez de loin, et je m'offre de vous y conduire; 
car je crains les dieux , et j'ai appris ce que Jupiter 
veut qu'on fasse pour secourir les étrangers. 

J'accepte, répondit ce vieillard, Toffre que vous 
me faites avec tant de marques de bonté ; je prie les 
dieu^ de récompenser votre amour pour les étrangers. 
Allons vers le temple. Dans le chemin il raconta k 
Sophronyme le su [et de son voyage : J^ m'appelle, 
dit-il, Aristonoiis, natif de Clazomène, ville d'Ionie, 
située sur cette côte agréable qui s'avance dans la mer 
et semble s'aller joindre à l'île de Chio , fortunée pa- 
trie d'Homère. Je naquis de parens pauvres, quoique 
nobles. Mon père, nommé Polystrate, qui étoit déjà 
chargé d'une nombreuse famille, ne voulut point m'éle- 
ver ; il me fit exposer par un de ses amis de Téos. Une 
vieille femme d'Èrythre, qui avoit du bien auprès du 
lieu où l'on m'exposa, me nourrit de lait de chèvre 
dans sa maison : mais comme elle avoit à peine de quoi 
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vivre, dès que je fus en âge de servir, elle aie vendît 
a un marchand d'esclaves qui me mena dans la Lycie. 
Je fus vendu , à Patare, à un homme riche et vertueux 
nommé Alcine ; cet Alcine eut soin de moi dans ma jeu- 
nesse. Je lui parus docile, modéré, sincère, affectionné, 
et appliqué à toutes les choses honnêtes dont on voulut 
m'instruire ; il me dévoua aux arts qu'Apollon favorise; 
il me fit apprendre la musique, les exercices du corps ^ 
et sur-tout l'art de guérir les plaies des hommes. J'ac- 
quis bientôt une assçz grande réputation dans cet art, 
qui est si nécessaire, et Apollon, qui m'inspira, me 
découvrit des secrets merveilleux. Alcine, qui m'aimoit 
de plus en plus, et qui étoit ravi de voir le succès de 
ses soins pour moi, m'affranchit, et m'envoya à Da- 
moclès , roi de Lycaonie , qui , vivant dans les délices , 
aiffloit la vie et craignoit de la perdre. Ce roi, pour me 
retenir, me ^onna de grandes richesses. Quelques an- 
nées après, Damoclès mourut. Son fils, irrité contre 
moi par des flatteurs, servit à me dégoûter de toutes 
les choses qui ont de l'éclat. Je sentis enfin un violent 
désir de revoir la Lycie , où j'avois passé si doucement 
mon enfance. J'espérois y retrouver Alcine qui m'avoit 
nourri, et qui étoit le premier auteur de toute ma for- 
tune. En arrivant dans ce pays j'appris qu'Alcine étoit 
mort après avoir perdu ses biens, et souffert avec 
beaucoup de constance les malheurs de sa vieillesse. 
J'allai répandre des fleurs et des larmes . sur ses cen- 
dres ; je rais une inscription houorahle sur son tom- 
beau, et je demandai ce qu'étoient devenus ses enfanîs. 
On me dit que le seul qui étoit resté, nommé Orsiloque, 
ne pouvant se résoudre à paroitre sans biens dans sa 
patrie où son père avQÛ eu tant d'éclat, s'étoit embar- 
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que dans un Taisseau étranger pour aller mener une vie 
obscure dans quelque île écartée de la mer. On m'ajouta 
que cet Orsiloque avoit fait naufrage, peu de temps 
après, vers l'île de Carpathe: et qu'ainsi il ne restoit 
plus rien de la famille de mon bienfaiteur Alcine. 
Aussitôt je songeai à acheter la maison où il avoit de- 
meuré, avec les cbamps fertiles qu'il possédoit autour. 
J'étois bien aise de revoir ces lieux, qui me rappeloient 
le doux souvenir d'un âge si agréable et d'un si bon 
maître : il me sembloit que j'étois encore dans cette 
fleur de mes premières années où j'avois servi Aldne. 
A peine eus-je acheté de ses créanciers les biens de sa 
succession, que je fiis obEgé d'aller à Glazomène : mon 
père Polystrate et ma mère Phidile étoient morts. J Pa- 
vois plusieurs frères qui vivoient mal ensemble. Aussi- 
tôt que je lus arrivé à Glazomène, je me présent» à 
t IX avec un habit simple, comme un homme dépourvu 
de biens, en leur montrant les marques avec lesquelles 
vous savez qu'on a soin d'exposer les enfants-. Ils fiircnt 
étonnés de voir ainsi augmenter le noïabf e des héritiers 
de Polystrate , qui dévoient partager sa petite succes- 
sion; ils voulurent même tne contester jùël naissance, 
et ils refusèrent devant les juges de me reconnoître. 
Alors, pour punir leur inhumanité, je déclarai que je 
consentois à être comme un étranger pour eux; je de- 
mandai qu'ils fussent exclus pour jamais d'être mes 
"héritiers. Les juges Fordoûnèrent ; et alors je ifucntrai 
les richesses que j'avois apportées dans mon vaisseau ; 
je leur découvris que jlétois cet Arîstonoiis qui kvoil 
acquis tant de trésors auprès de Damoclès , toi de Ly- 
caonie , et que je ne m'étois jamais marié. 
Mes frères «e repentirent de m'avoîr traité si injus- 
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temèût ; et dans le désir de pouvoir être un jour mes 
héritiers, ils firent les derniers efforts, mais inutilement, 
pour s'insinuer dans mon amitié. Leur division fut 
cause que les biens de notre père furent vendus; }e les 
achetai , et ils eurent la douleur de voir tout k bien de 
notre père passer dans les mains de celui, à cpû ils 
n'avoient pas voulu en donner la moindre partie : ainsi 
ils tombèrent tous dans une affreuse pauvreté. Mais 
après qu'ils eurent assez senti leur faute, je voulus leur 
montrer mon bon naturel-, ie leur pardonnai, je les 
reçus d^s ma maison, je leur dounai à chacun de quoi 
gdgner du Inen dans le commerce de la mer, je les 
réunis tous; eux et leurs enfants demeurèrent ensemble 
paisiblement chez moi ; je devins le père commun de 
tontes ces différentes familles. Par leur union et par 
leur application au travail , ils amassèrent bientôt des» 
richesses considérables. Cependant la vieillesse, comme 
vous le voyez, est venue frapper à ma porte; elle a 
blanchi mes cheveux et ridé mon visage; elle m'avertit 
que je ne jouirai pas longtemps d'une si parfaite pros- 
périté. Avant que de mourir, j'ai voulu vcwr encore une 
dernière fois cette terre qui m'est si chère, et cjui me 
touche plus que ma patrie même; cette Lycie où j'ai 
appris à être bon et sage sous la conduite du vertueux 
Alcine. En j repassant par mer, j'ai trouvé un marchand 
d'u&e des Ses Cjciades, qui m'a assuré qu'Srestoit en* 
core à Délos un fils d'Orsiloque, cpii imitoit la sagesse 
et la vertu de son grand-père Alcine : aussitôt j'ai quitté 
la route de Lycie, et je me suis hâté de venir chercher 
sons les auspices d'Apollon, dans son âe, ce précieux 
reste d'une famille à qui je dois tour. H me reste pett 
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de temps à vivre : la parque ^ ennemie de ce doux repos 
que les dieux accordent si rarement aux morteb, se 
hâtera de trancher mes jours ; mais je serai content de 
mourir, pourvu que mes yeux, avant que de se fermer 
à la lumière, aient vu le petit-fils de mon maître. Parlez 
maintenant, ô vous qui hahitez avec lui dans cette île: 
le connoissez-vous ? pouvez- vous me dire où je le troii- 
verai l Si vous me le faites voir, puissent les dieux en 
récompense vous faire voir sur vos genoux les enfants 
de vos enfants jusqu'à la.cinquiéme génération ! puissent 
les dieux conserver toute votre maison dans la paix et 
dans l'abondance pour fruit de votre vertu ! Pendant 
qu'Aristonoiis parloit ainsi , Sophronyme versoit des 
larmes mêlées de joie et de douleur. Enfin il se jette 
sans pouvoir parler au cou du vieillard , il l'embrasse , 
il le serre, et il pousse avec peine ces paroles entrecou- 
pées de soupirs : 

Je suis , ô mon père , celui que vous cherchez : vous 
voyez Sophronyme , petit-fils de votre ami Alcine : c'est 
moi ; et je ne puis douter, en vous écoutant, que les 
dieux ne vous aient envoyé ici pour adoucir mes maux. 
La reconnoissance , qui sembloit perdue sur la terre, se 
retrouve en vous seul. J'avois ouï dire , dans mon en- 
fance, qu'un homme célèbre et riche , établi en Lycao- 
nie , avoit été nourri chez mon grand-père : mais comme 
Orsiloque mon père , qui est mort jeune , me laissa au 
berceau , je n'ai su ces choses qtie confiisément. Je n'ai 
osé aller en Lycaonie dans l'incertitude ; et j'ai mieux 
aimé demeurer dans cette ile , me consolant dans mes 
malheurs par le mépris des vaines richesses , et par le 
doux emploi de cultiver les muses datis la maison sacrée 
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d' Apollon. La sagesse , qui accoutume les hommes à se 
passer de peu et à être tranquilles , m'a tenu lieu jusqu'ici 
de tous les autres biens. 

En achevant ces paroles , Sophronyme , se voyant 
arrivé au temple , proposa à Aristonoûs d y faire sa 
prière-et ses offrandes. Ils firent au dieu un sacrifice de 
deux brebis plus blanches que la neige, et d un taureau 
qui avait un croissant sur le front entre les deux cornes : 
ensuite ils chantèrent des vers en l'honneur du dieu qui 
éclaire l'univers , qui règle les saisons, qui préside aux 
sciences , et qui anime le chœur des neuf muses. Au 
sortir du templfe, Sophronyme et Aristonoûs passèrent 
le reste du jour à se raconter leurs aventures. Sophro- 
nyme reçut chez lui le vieillard avec la tendresse et le 
respect qu'il auroit témoignés à Alcine même , s'il eût 
été encore vivant. Le lendemain ils partirent ensemble, 
et firent voile vers la Lycie. Aristonoûs mena Sophro» 
nyme dans une fertile campagne sur le bord du fleuve 
Xanthe , dans les ondes duquel Apollon , au retour de 
la chasse, couvert de poussière, a tant de fois plonge 
son corps, et lavé ses beaux cheveux blonds. Ils trou* 
vèrent , le long de ce fleuve , des peupliers et des saules 
dont la verdure tendre et naissante cachoit les nids d'un 
nombre infini d'oiseaux qui chantoient nuit et jour. Le 
fleuve , tombant d'un rocher avec beaucoup de bruit et 
d'écimie , brisoit ses flots dans un canal plein de petits 
cailloux : toute la plaine étoit couverte de moissons do- 
rées ; les collines , qui s elevoient en amphithéâtre , 
étoient chargées dt ceps de vignes et d'arbres fruitiers. 
Là toute la nature étoit riante et gracieuse ; le ciel étoit 
doux et serein , et la terre toujours prête à tirer de son 
sein de oouvdles richesses pomr payer lc$ peines du 
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labourear.En s'avançant le long du Ifeure , Sophrocyme 
aperçut une maison simple et médiocre , mais d'une ar- 
chitecture agréable , avec de jmtes proportions. îl n'y 
trouva ni marbre, ni or, ni argent , ni ivoire, ni meubles 
de pourpre : tout y étoit propre , et plem d'agrément 
et de commodité sans magnificence. Une fontaine cou- 
loit au milieu de la cour , et formoit un petit cmwI le 
long d'un tapis vert. Les jardins n'étoient potot vastes; 
on y voyoit des fruits et des plantes utiles pour nourrir 
les hommes : aux deux côtés du jardiu paroissioieiit 
daix bocages , dont les arbres étoient presque aussi an- 
ciens que la terre leur mère, et dont Içs rameaux épais 
faiscMent une ombre impénétrable aux rdjoDs du soleil 
Ils entrèrent dans un salon, où ils firent un doux repas 
des mets que la uaturç fournissok dans les jardins, et 
on n'y voyoit rien de ce que la délicatesse des hommes 
va chercher si loin et si chèrement dans les villes ; c'é* 
tmt du lait aussi doux que celui qu'Apollon avoit le soin 
de traire pendant qu'il étoit berger chez le roi Admète; 
c'étoit du miel plus exquis que celui des abeilles d'Hy- 
bla en Sicile , ou du mont Hymelte dans l'Attique : il j 
avoit des légumes du jardin , et des fruits qu'on venoit 
de cueillir. Un vin plus délicieux que le nectar couloit 
de grands vases dans des coupes ciselées* Pendant ce 
repas frugal, mais doux et tranquille , Aristonous ne 
voulut point se mettre à table. D'abord il fit ce qu'il put, 
sous divers prétextes , pour cacher sa modestie ', mais 
enfin , comme Sophronyme vx)ulut le presser , il dédara 
qu'il ne se résoudroit jamais à manger avec le petit-fils 
d'Alcine , qu'il avok si long-temps servi dans k même 
salle. Voila , lui disoit-il , où ce sage vieillard avoit ac- 
coutumé de manger ; voilà où il conversoit avec ses 
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Hmîs ; voilà où 3 jouoit à divers jeux : voici où il se 
promenoit en lisant Hésiode et Homère ; voici où il se 
reposoit la nuit. En rappelant ces circonstances son 
cœur s'attendrissok, et les larmes couloient de ses yeux. 
Après le repas, il mena Sophronyn* voir la belle prai- 
rie où erroieni ses grands troupeaux mugissants sur le 
bord du fleuve ; puis ils aperçurent les troupeaux de 
montons qui revenoient des gras pâturages ; les mères 
bêlantes et pleines de lait y étaient srnvies de leurs pe* 
tits agnéanx bondissants. On voyoit par-tout les ouvriers 
empressés , qui aimoientle travail pour l'intérêt de leur 
maître doux et bumain , qui se faisoit aimer d'eux et leur 
adoucifisok les peines de l'esclavage. 

Aristoootis ayant montré k Sophronyme cette mai- 
son, ces esclaves, ces troupeaux, et ces terres deve- 
nues si fertiles par une soigneuse culture , lui dit ces 
paroles : Je suis ravi de vous voir dans l'ancien patri- 
moine de vos ancêtres ; rae voilà content , puisque je 
vous mets en possession du lieu où j'ai servi si long- 
temps Alcine. Jouissez en paix de ce qui étoit à lui ; vi- 
vez heureux , et préparez-vous de loin par votre vigi* 
lance une fin plus douce que la sienne. En même temps 
il lui fait une donation de ce bien, avec toutes les so- 
lennités prescrites par les Ipis ; et il déclare qu'il exclut 
de sa succession ses héritiers naturels , si jamais ils sont 
assez ingrats pour contester la donation qull a faite au 
pedt-fils d'Âlcine son bienfaiteur. Maïs ce n'est pas assez 
pour commenter le cœur d' Aristonois. Avant que de don- 
ner sa mabon, il Fome toute entière de meubles neufs, 
simples et modestes à la vérité , mais propres et agréa- 
Ues : il remplit les greniers des riches présents de Gérés, 
et le cellier d'un vin de Chio , digne d'être servi par la 
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main dHébé oa de Ganjmède à la taUe àa grand Ja- 
piter; il y met aussi da vin parmâikn, avec une abon- 
dante provision de miel d'H jmette et dHyUa , et dlniile 
d'Attlqoe j presque aussi douce que le miel même. Enfin 
fl y ajoute d'innombrables toisons dPone laine fine et 
blanche comme la neige , riches dépouilles des tendres 
brebis qui paissoient sur les montagnes d'Arcadie et 
dans les gras pâturages de Sicile. Cest^en cet état qu'il 
donne sa maison à Sophronyme : il lui donne encore 
cinquante talents euboïques , et réserve à ses parents 
les biens qu'il possède dans la péninsule de Oezomèoe, 
aux environs de Smyme , de Lebède et de Colophon, 
qui étoient d'un très grand pris. La donation étant faite, 
Âristonoiis se rembarque dans son vaisseau pour re- 
tourner dans rionie. Sophronyme , étonné et attenàil 
par des bienfaits si magnifiques , Taccompagne jusqu'au 
vaisseau les larmes aux yeux, le nommant toujours son 
père et le serrant entre ses bras. Aristonous arriva bien- 
tôt chez lui par une heureuse navigation ; aucun, de ses 
parents n'osa^ se plaindre de ce qu'il vènoit de donner 
à Sophronyme. J ai laissé , leur disoit-il , pour dernière 
volonté dans mou testament , cet ordre , que tous mes 
biens seront vendus et distribués aux pauvres dé Tlonie, 
si jamais aucun de vous s'oppose au don que je viens 
de faire au petit-fils d'Alcine. Le sage vieillard vîvoit 
en paix , et jouissoit des biens que les dieux avoient 
accordés à sa vertu. Chaque année , malgré sa vieillesse; 
il faisoit un voyage, en Lycie pour revoir Sophronyme, 
et pour aller faire un sacrifice sur le tombeau d'Alcine, 
qu^il aroit enrichi des plus beaux ornements de l'archi- 
tecture et de la sculpture. Il avoit ordonné que ses 
propres cendres y après sa mort ^ seroient portées d&ni 
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le même tombeau , afin qu'elles reposassent avec celles 
de son cher maître. Chaque année au printemps , So- 
phropyme, impatient de le revoir, a voit sans cesse les 
yeux tournés vers le rivage de la mer , pour tâcher 
de découvrir le vaisseau d'Aristonoiis , qui arrivoit 
dans cette saison. Chaque année il avoit le plaisir de 
voir venir de loin , au travers des ondes amères , ce 
vaisseau qui lui étoit si cher ; et la venue de ce vaisseau 
lui étoit infiniment plus douce que toutes les grâces de 
la nature renaissant au printemps , après les rigueur* 
de Taffreùx hiver. 

Une année il ne* voyoît point venir , comme les autres , 
ce vaisseau tant désiré ; il soupiroit amèrement ; la tris- 
tesse et là crainte étoient peintes sur son visage -, le doux 
sommeil fuyoit loin de ses yeux ; nubmets exquis ne lui 
sembloit doux : il étoit inquiet , alarmé du moindre 
bruit j toujours tourné vers le port ; il demandoit â NUiS 
moments-si on n'avoit point vu quelque vaisseau venu 
d'Ionie. B en vit un ; mais , hélas! Aristonous n'y étoit 
pas 5 il ne portoit que ses cendres dans une urne d'ar- 
gent. Amphiclès, ancien ami du mort, et à peu près du 
même âge , fidèle exécuteur de ses dernières volontés, 
apportoit tristement cette urne. Quand il aborda So- 
phronyme , la parole leur manqua à tous deux , et ils 
ne s'exprimèrent que par leurs sanglots. Sophronyrae 
ayant baisé l'urne , et l'ayant arrosée de ses larmes , 
parla ainsi : vieillard , vous avez fait le bonheur de 
ma vie, et vous me causez maintenant la plus cruelle 
de toutes les douleurs : je ne vous verrai plus ; la mort 
me seroit douce pour vous voir et pour vous si|ivre 
dans les champs élysées , où votre ombre jouit de la 
bienheureuse paix que les dieux justes réservent à la 
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vertu. Vous avez ramené en nos jours la justice , la 
piété et la reconnoissânce sur la terre : vous avez mon- 
tré dans un siècle de fer la bonté et l'innocence de lage 
d'or. Les dieux, avant que de vous couronner dans le 
séjour des justes , vous ont accordé ici-bas une vieil- 
lesse heureuse, agréable et longue : mais, hélas! ce qui 
devroit toujours durer n'est jamais assez loag. Je ne 
sens plus aucun plaisir à jouir de vos donà , puisque je 
suis réduit à en jouir sans vous. O chère otnbre I quand 
est-ce que jt vous suivrai? Précieuses cendres^ û vous 
pouvez sentir encore quelque chose , vous resse&tirez 
sans doute le plaisir d'être mêlées à celles d'Alcine. 
Les miennes s'y mêleront aussi im jour. En attendant , 
tdute ma consolation sera de conserver ces restes de 
ce que j'ai le plus aimé. O Aristonous I ô Aristonous I 
i)Qïi , yç)us ne mourrez point , et vous vivrez toujours 
dan^lefond de mon cœur. Plutôt m'oublier moi-même, 
que d'oublier jamais cet hoûune si aimable, qui m'a 
tant aitné , qui aimoit tant la vertu ^ à qui je devois 
tout ! 

Après ces paroles entrecoupées de profonds soupirs, 
Sophronyme mit Turne dans le tombeau d'Aldne : il 
immda plusieurs victimes , d<Hit le sang inonda les aur 
tels de gazon qui environnoient le tombeau -, il répandit 
des libations abondantes de vin et de lait ; il brûla des 
parfums venue du fond de l'Orient , et il s'éleva un 
nuage odoriférant au milieu des airs. Sophronyme établit 
à jamais, pour toutes les années, dans la même saison , 
des jeux funèbres en l'honneur d'Alcine et d'Aristcmoits. 
On y venoit de la Carie, heureuse et fertfle contrée ; 
des bords enchantés du Méandre , qui se joUe par tant 
de détour^, et qui semble quitter à regret le pays qu'il 
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arrose ; des rives toujours vertes du Caystre ; des bords 
du Pactole , qui roule sous ses flots un sable doré ; de 
la Pamphylie , que Cérès , Pomone et Flore ornent à 
Tenvi ; enfin des vastes plaines de la Glîcie , arrosées 
comme un jardin par les torrents qui tombent du mont 
TâurUs 9 toujours couvert de neige* Pendant cette fête 
si solennelle , les jeunes garçons et les jeunes fiBes , 
véttis de robes traînantes de lin phis blandies que les 
lis , chantoieut des hymnes à la louange d'Alcine et 
d'ÂristoQoiis ; car on ne pouvoit louer l'un sans louer 
aussi l'autre , ni séparer deuic hommes si étroitement 
uni^ , même après leur mort. 

Ge qu'il y eut de plus merveilleux , c'est ifoe , dès 
le premier jour , pendant que Sopfaronyme faisoit les 
libations de vin et de lait , un myrte d'une verdure ^t 
d'une odeur e)[qcuse, naquit au milieu du tombeau^ 
et éleva tout à coup sa tête touffoe pour couvrir les 
deux urnes de ses rameaux et de son ond)re : chacun 
s*écria qu'Aristotious ^ en récompense de sa Tcrtu , avoit 
été changé par les dieux eu un «rbre si beau. Sophro» 
nyme prit soin de l'arroser lui-même , et de l'honorer 
comme une divinité. Cet arbre , loin de vidUtr , se 
renouvelle de dix ans en dix sds ; et les dieux t>nt 
voiAu faire voir , par cette merveiHe , <juc la vertu^ qui 
jette un si doux parfum dans la mémoire des bommes ^ 
ne meurt jamais. 
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FABLE IL 

Les aventures de Mélésichthon. 

JVIélîèsichthon, ne à Mégare , d'une race illustre 
parmi les Grecs, ne songea dans sa jeunesse qu'à imiter 
dans la guerre les exemples de ses ancêtres : il signala 
5a yaleur et ses talents dans plusieurs expéditions ; et 
comme toutes ses inclinations étoient magnifiques , il y 
fit une dépense éclatante qui le ruina bientôt. H fut 
contraint de se retirer dans une maison de campagne , 
sur le bord de la mer , où il vivoit dans une profonde 
solitude aY€C sa femme Proxinoé. Elle avoit de Fesprif, 
<lu courage , de la fierté. Sa beauté et sa naissance l'a- 
voient fait rechercher par des partis beaucoup plus 
riches que Mélésichthon ; mais elle l'avoit préféré à 
tous les autres pour son seul mérite. Ces deux per- 
sonnes , qui , par leur vertu et leur amitié, s'étoient 
rendues naturellement heureuses pendant plusieurs 
i^nnées , commencèrent alors à se rendre mutuellement 
malheureuses , par la compassion qu'elles avoient Tune 
pour Pautie. Mélésichihon àmoit supporté plus facile- 
lement ses malheurs , s'il eût pu les souffrir tout seul, 
et sans une personne qui lui étoit si chère. Proxinoé 
sentoit qu'elle augmentoit les peines de Mélésichthon. 
Us cherchoient à se consoler par dei^x enfants qui sem- 
bloieiit avoir été formés par les Grâces ; le fils se nom- 
moit Mélîbée , et la fille Poéménis. Mélibée , dans un 
âge tendre , commençoit déjà à montrer de la force , 
de l'adresse et du courage : il surmontoit à la lutte , à 
la course, et aux autres exercices, les enfants de son 
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voisinage. H s'enfonçoit dans les forêts , et ses flèches 
ne portoient pas des coups moins assurés que celles 
d'ApoUon ; il suivoit encore plus ce dieu dans les 
sciences et dans les beaux-arts que dans les exercices 
du corps. Mélésichdion , danîs sa solitude , lui euseigîîoit 
tout ce qui peut cultiver et orner l'esprit , tout ce qui 
peut faire aimer la vertu, et régler les mœurs. Mélibée 
avoit un air simple , doux et ingénu y mais noble , ferme 
et hardi. Son père jetoit les yeux sur lui , et ses yeux 
se noyoient de larmes. Poéménîs étoit instruite par sa 
mère dans tous les beaux-arts que Minerve a donnés 
aux hoirimes : elle ajoutoit aux ouvrages les. plus exquis 
les charmes d'une voix qu'elle joignoit avec une lyre 
plus touchante que celle d'Orphée. A la voir , on eut 
cru que c'étoit la jeune Diane , sortie de l'île flottante 
où elle naquit. Ses cheveux blonds étoient noués négli* 
gemment derrière sa tête ; quelques uns échappés flot- 
toient sur son cou au gré des vents. Elle n'avoit qu'une 
robe légère , avec une ceinture qui la relevoit un peu 
pour être plus en état d'agir. Sans parure elle effaçoit 
tout ce cp'on peut voir de plus beau, et elle ne le sa voit 
pas : elle n'avoit même jamais-songé à se regarder sur 
le bord des fontaines ; elle ne voyoit que sa famille , 
et ne songeoit qu'à travailler. Mais le père , accablé 
d'ennuis , et ne voyant plus aucune ressource daus ses 
affaires , ne cherchoit que la solitude. Sa femme et ses 
enfants faisoient son supplice. Il alloit souvent sur le 
rivage de la mer , au pied d'un grand rocher plein d'an- 
tres sauvages : là , il déploroit ses malheurs ; puis il 
entroit dans une profonde vallée , qu'un bois épais dé« 
roboit aux rayons du soleil au milieu du jour. Il s'as- 
seyoit sur le gazon qui bordoit une claire fontaiae , et 
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toutes les plus tristes pensées révenoient en foule daoks 
son cœur. Le doui sommefl étoit loin de ses yeux : il 
ne parloit plus qu'en gémissant ; la TÎeillesse venoit 
^ADt le temps flétrir et rider son visage : il ouUioit 
oi^ème tous les besoins de la vie , et succomboit à sa 
douleur. 

Un jour, comme il étoît dans cette vallée si pro- 
fonde , il s'endormit de lassitude et d'épuisement : alors 
3 vit en songe la déesse Cérès , couronnée d'épis dorés, 
qiu se présenta à lui avec un visage doux et majestueux. 
Pourquoi , lui dit-elle en l'appelant par son nom, vous 
laissez-vous abattre aux rigueurs de la fortune ? Hélas! 
répondit-il , mes aitiis m'ont abandonné ; je n'ai phu de 
bien : il ne me reste que des procès et des créanciers ; 
ma naissance fait le comble de mon malbenr , et je ne 
puis me résoudre à travafller comme un esclave {x>ur 
gagner ma vie. 

Alors Cérès lui répondit : La noblesse consiste-t-elle 
dans les biens ? Ke consiste-t*elle pas plutôt à imiter 
la vertu de ses ancêtres ? Il tfy a de nobles que ceux 
qui sont justes. Vivez de peu , gagnez ce peu par votre 
travail ; ne soyez à charge à personne : vous serez le 
plus noble de tous les hommes. Le genrf* humain se 
rend lui-même misérable par sa mollesse et par sa faAisse 
gloire. Si les choses nécessaires vous manquent , pour- 
quoi voulez-vous les devoir à d'autres qu'à vous-même? 
Manquez-vous de courage pour vous les donner par une 
vie laborieuse ? 

Elle tîit ; et aussitôt elle lui présenta une cbarrue 
d'or avec une came d'abondance. Alors Baccbus parut 
couronné de lierre , et tenant un thyrse dans sa main : 
fl étoit suivi dé Pati qui jouoit de la flûte, et qui faisoii 
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danser les faane$ et les satyres. PomoDe se maotra 
chargée de fruits , et Flore ornée de fteurs les plus yives 
et les plus odoriférantes. Toutes les divinités champêtres 
jetèrent un regard favorable snr Mélésichthon. 

Il s'éveiUa ^ comprenant la force et le sens de ce 
songé divin ; il se sentit consolé et plein de goût pour 
tons les travaux de la vie champêtre. Il parla de ce 
songe à Proxiiloé , qui entra dans tous ses sentiments. 
Le lefodemain ils congédièrent leurs domestiques inu- 
tiles ) on ne^vil plus chez eux de gens dont le seul em- 
pl<H fàt le service de leurs personnes. Us n'eurent plus 
ni char ni conducteur. Proxinoé et Poéménis fiioient 
en menant paître leurs moutons ; ensuite efles fidsoient 
leurs toiles et leurs étoffes ; puis elles taiUoîent et coa« 
soient elles-mêmes leurs habits et ceux du reste de 1^ 
famille. An lieu des ouvrages de toie , d'er et d'argent, 
qu'elles avcnent accoutumé de faire avec Tart exquis dé 
Minerve, êfies n'exei^oientpfatis'leiirs doigts qu'au fu- 
seau où à d'autres travaux iemUables. Elles prépan»eiit. 
de leurs propres mains les légumes qu'elles cueilloient 
dans leur jardin pour nourrir tonte la maison. Le lait 
de leur troupeau qu'elles alloient traire aefaeroit de 
mettre l'abondance. On n'achetoit rien ; tout étoit pré» 
paré promptement et sans peine. Tout étoit bon , sim- 
ple , naturel , assaisonné par l'appétit inséparable de 
la sobriété et du travail. 

Dans une vie si champêti^ , tout étoit chez eiax net 
et propre. Toutes les tapisseries étoient vendues ; mais 
les murailles de la maison étoient blanches , et on ne 
▼0 joit nulle part rien de sàle ni de dérangé ; les meu- 
bles n'étoîent jamais couverts dé poussière : les lits 
étoient d'étoffes grossières , mais propres. La cuisiue 
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même avoit une propreté qui u'est point dans les grandes 
maisons ; tout y étoit bien rangé et luisant. Pour régaler 
la famille dans les jours de fête , Proxinoé faisoit des 
gâteaux excellents. Elle avoit des abeilles , dont le miel 
étoit plus doux que celui qui couloit du tronc des chê- 
nes creux pendant lage d'or. Les vaches venoient 
d'elles-mêmes offrir des ruisseaux de lait. Cette femme 
laborieuse avoit , dans son jardin , toutes les plantes 
qui peuvent aider à nourrir Phomme en chaque saison , 
et elle étoit toujours la première à avoir les fruits et 
les légumes de chaque temps: elle avoit même beaucoup 
de fleurs , dont elle vendoit une partie, après avoir 
employé l'autre à orner sa maison. La fille secondoit 
sa mère , et ne. goûtoit d'autre plaisir que celui de 
cbanter en travaillant , ou en conduisant ses moutons 
dans les pâturages : nul autre troupeau n'égaloit le ^en : 
la contagion et les loups même n'osoient en approcher. 
A mesure qu'elle chantoit , ses tendres agneaux dan- 
soient sur l'herbe , et tous les échos d'alentour sem- 
bloient prendre plaisir à répéter ses chansons. 

Mélésichthon labouroit lui-même son champ; lui- 
même il conduisoit sa charrue , semoit et moissonnoit : 
il trouvoitles travaux de l'agriculture moins durs, plus 
innocents et plus utiles que ceux de la guerre. A peine 
avoit-il fauché l'herbe tendre de ses prairies , qu'il se 
bâtoit d enlever les dons de Cérès , qui le payoient au 
centuple du grain semé. Bientôt Bacchus faisoit couler 
pour lui un nectar digne de la table des dieux. Minerve 
lui donnoit aussi lé fruit de son arbre , qui est si utile 
à l'homme. L'hiver étoit la saisoii du repos , où toute la 
famille assemblée goûtoit une joie innocente, et remer- 
cioit les dieux d'être si désabusée des faux plai3irs. lU 
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ne mangeoient de viande que dans les sacrifices , et 
leurs troupeaux n'étoient destinés qu'aux autels. 

Mélibée ne raontroit presque aucune des passions de 
la jeunesse : il conduisoit les grands troupeaux ; il cou- 
poit de grands chênes dans les forêts; il creusoit dcr 
petits canaux pour arroser les prairies; il étoit infati- 
gable pour soulager son père. Ses plaisirs , quand le 
travail n'étoit pas de saison , étoient la chasse , les 
courses avec les jeunes gens de son âge , et la lecture 
dont son père lui avoit donné le goût. 

Bientôt Mélésichthon , eu s'accoutumant à une vie si 
simple , se vit plus riche qu'il ùe l'avoit été auparavant. 
D n'avoît chez lui que les choses^ nécessaires à la vie ; 
maïs il les avoit toutes en abondance. Il n'avoit presque 
de société que dans sa famille. Us s'aimoient tous; 
ils se rendoient mutuellement heureux. : ils vivoient 
loin des palais des rois , et des plaisirs qu on achète si 
cher ; les leurs étoient doux , innocents-, simples ^ fa- 
ciles à trouver, et sans aucune suite dangereuse. Méli- 
bée et Pôéménîs forent ainsi élevés dans le goût des 
travaux champêtres. Ils ne se souvinrent de leur nais- 
sance que pour avoir plus de courage en supportant la 
pauvreté. L'abondance revenue dans toute celte mai- 
son n'y ramena point le faste : la famille entière fut tou- 
jours simple et laborieuse. Tout le monde disoit à Mé- 
lésichthon : Les richesses rentrent chez vous ; il est 
temps de reprendre votre ancien éclat. Alors il répon- 
doit ces paroles :.A qui voulez-vous que je m'attache, 
ou au faste qui m'avoit perdu , ou à une vie simple et 
laborieuse qui m'a rendu riche et heureux ? Ejifin se 
trouvant un jour dans ce bois sombre où Cércs l'avoit 
^struit par un songe si utile, il s'y reposa sur l'herb:^ 
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avec aitfarttt de joie qu'il y av<Mt eu d'amerUlme dans le 
temps passé. Il s'endormit ; et la déesse, se montrant à 
lui comme dans son premier rêve , lui dit ces paroles : 
La vraie noblesse consiste à ne Tecevoir rien de per- 
sonne et à faire^du bien aux autres* Ne recevez donc 
rien que du sein £écond de la terre et de votre propre 
travail Gardez -vous bien de quitter jamais, par niol- 
lesse ou par fausse gloire , ce qui est la source naturelle 
et inépuisable de tous les biens. 



FABLE III. 

Aristée et Virgile* 

ViRCTLE, étant descendu aux enfers, entra dans les 
campagnes fortunées où les héros et les hommes inspi- 
rés des dieux passoient une vie bienheureuse .sur des 
gazons toujours émaiUés de fleurs , et entrecoupés de 
nulle ruisseaux. D'abord le bergçr Aristée, qui éloit là 
au nombre des demi -dieux, s'avança Vers lili, ayant 
appris son nom. Que j'ai de joie, loi dit4i^ de voir un 
si grand poète ! Vos y^^ coulent plus doucement que 
la rosée sur l'heri^e tendre ; ils ont une hamloDie si 
douce qu'ils attendrissent le cœur , et qu'ils tirent les 
larmes des yeux. Vous en avez fait pour moi et pour 
mes abeâles , dont Homère même pôurroit être jaloux. 
Je vous dois , autant qsi'au Soleil et à 'Cjrène,iiEr gloire 
dont }e jouis. H ip'y a pas encore long-temps que je les 
récSai , ces vers si toidres et si gracieux, à Linus , à 
Hésiode et à Homère. Après les avoir entendus , ils al- 
lèrent tous trois boire de Feaù du fleuve Léthé pour 
les oublier , tant ib étoient aÔIigés de repasser- «ians 
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.leur mcinoire.des vers si dignes d'eux, qifilsa'avoiieiit 
pas. faits. V^ius sachez que la nation des poëfces ^est ja-' 
Iduse. Venez .donc parmi eux.prendre votre place. Wiie 
. seraibien mauvaisecette opiacé , répondit Virgfle, puis- 
qu'ils- sont si jaloux. J!aurai de mauraises heures à.pa^ 
ijser dans -leur compagnie,; je vois bien que vos abeilbs 
n'étaient pas plus faciles à irriter que le ccBurdes,poëtes. 
Il'eBtvrai., rréponditAristée :âk bourdonnast comme 
les*, abeilles; comme ièlles j 'ils ont un aiguSlon perçant 
pour >piquer tout, ce jpii enflamme leur eolière. J'aurai 
encore , dit Virgile , un autre :graiid faonme * à méo^g^jc ; 
c'est ie divin Orphée. Gïmment vivez^vous .ensemble? 
Assez:mal , répondit Aristée.!ll est encore .jaloux, de sa 
&mme, comme l£s:troîs:aiitres*de) la; gloire des ver4; 
mais pour vous jlivous;recevra bien , car voiis. l'a^z 
tcaifé konocablefaent,.et voua avea:parlélbeaAicouppI«s 
sagement qu'Ovide de sa querelle avec les femmes de 
Thrace qui le massacrèrent. Mais ce tardons pas da- 
vantage ; entrons dans ce petit bois sacré , arrosé de 
tant de fontaines plus claires que le cristal : vous verrez 
que toute la troupe sacrée se lèvera pour vous faire 
honneur. N'entendez -vous pas déjà la lyre d'Orphée? 
Ëcoutez'Limis qui chante le combat des.diéux contre 
les géants. Homère se prépare à .chanter Achille, ijoi 
venge la mort de Patrocle par- celle.dfHoctor.. Mais Hé- 
siode est celui'ipe >vous avez Je ;plu& à < craindre ; car , 
de l'humeur dont ilest , il sera Inen faehé que vous ayez 
osé traiter avec:tant d'élégance: tontes 4es eboses rusti- 
ques fjai «ni été <son partage. ' A peine Aristée eut aehe« 
•vé ces «otsyqiâls «rrivèrent/sous'.eet ombrage frais ^ 
où règne un éternel cnthoosTasne qui possède ce| 
honuaes divins. Tous se levèrent , ovf6l asseoir VirgSe | 
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on le pria de chanter ^t% vers. II les chanta d'abord 
avec modestie , et puis avec transport. Les plus jaloux 
sentirent malgré eux une douceur qui les ravissoit. La 
lyre d'Orphée , qui avoit enchanté les rochers et les 
bois , échappa de ses mains , et les larmes améres cou* 
lérent de ses yeux. Homère oublia pour un moment la 
magnificence rapide de Flliade et la variété agréable de 
l'Odyssée. Linus crut cpe ces beaux vers avoient été 
faits par son père Apollon \ et il étoit immobile , saisi 
et suspendu par un si doux chant. Hésiode , tout émq, 
ne pouvoit résister à ce charme. Enfin , revenant un 
peu à lui , il prononça ces paroles pleines de jalousie 
et d'indignation : Virgile, tu as fait des vers plus dura- 
bles que rsiirain>et que le bronze I Mais je te prédis 
qu'un jour on verra un enfant qui les traduira en sa 
languie , et qui partagera avec Coi la gloire d'avoir chanté 
les abemes. 



FABLE IV. 

Histoire éCAUhée ^ Persan* 

ScHAH' Ab AS , roi de Perse , faisant un voyage , s'écarta 
de toute sa cour pour passer dans la campagne sans y 
étréconmi , et pour y voir les pei^les dans toute leur , 
liberté naturelle. H prit seulement avec lui un de ses 
courtisans. Je neconnois point, lui dit le roi, les vérita- 
bles moeurs des hommes : tout ce qui nous aborde est 
déguisé ; <:'est l'art , et non pas la nature simple , qui se 
montre à nous. Je veux étudier la vie rustique , et voir 
ce genre d'hommes qu'cm méprise tant, quoiqu'ils soieot 
le vrai soutien de toute la société humaine^ Je suis lassé 

I 
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devoir des courdisaiis qui m'observent pour' mè àir- 
prendre en me flattant : il faut que j'aille voir des ta- 
Dourenrs et des bergers «jui ne me connoissent pas. Il 
passa, avec son confident ^ au milieu de plusieurs vil- 
lages où l'on faisoit des danses ; et il étoît ravi de trou- 
ver loin des cours des plaisirs tranquilles et sans, dé- 
pense. Il fit un repaS'dans une cabane; et comme Jl. 
avoit grand*faim , après avoir marché plus qu'à l'ordi- 
naire , les aliments çrossiers qu'il prit lui parurent plus 
agréables que tous les mets exquis d^ sa table. En pas- 
sant dans une prairie semée de fleurs , qi;! bordoit un 
clair ruisseau , il aperçut un jeune berger qui jouoit !de 
la flûte à rbmbre d'un grand ormeau y auprès de ses 
moutons paissants. Il laborde , il l'examine ; il lui trouve, 
une physionomie agréable > tin air simple et ingénu'^ 
mais noble et gracieux. Les haillons dont le berger étoit 
couvert ne diminuoient point l'éclat de sa beauté. Le 
roi crut d'abord que c'étoit quelque personne de nnis- 
sanCe illustre qui s'étoit déguisée : tuais il apprit du 
berger que son père et sa mère étoiqnt dans un village 
voisin y et que son nom étoit Alibée. A mesure que le 
roi le questionnoijt , il admiroit en lui un esprit ferme 
et raisonnable. Ses yeux étoient vifs , et n'avoient rien 
d'ardent et de farouche ; sa voix étoit douce ^ insinuante 
et propre à toucher : son visage n avoit rien de gros- 
sier ; mais, ce n'étoit pas une beauté molle et efféminée. 
Le berger , -d'environ seize ans , ne sayoit point qu'il 
fut tel qu'il paroissoit aux autres : il croyoît penser, 
parler , être jfaît comme tous les autres berger^ dq s,on 
village ; mais, sans éducation , il avoit appris tout cé 
que la raison fait apprendre à ceux qui l'écoutent. L^ 
roi , l'ayant entretenu familièrement , en fut charmé ; 
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ilfiot de' lui sur^rëtat des penjdes tont CJtijaé les rois 
n^apprennem JMBais (IHme foule de flatteurs qni-les en- 
^mttem. De temp^ eir temps il rioit de la naïveté de 
cet en&iir, ^i ne ménageoit rien dans? ses: réponses. 
(Séiùit TKKf grande nonv^^oilé ponr lé roiiqneidÔeotenr 
dre'pari^r^si natarellement:: iI<fitrsigisefan€onitîsan <pi 
MicGompagnoitrde ne points découviir quîik éu>ib le ra ; 
car il craigncôt qn'Alibée ne perdit en un» moment tcmte 
sa liberté et tontes ses grâces s'il* venoit à sast^^oir* de- 
Tanv qui il- parlât; lierois bien, disoit le prince au 
o^omitisan y quela nature n'est pas m^oiiiB belle dans W 
plns'basfie&FcoBdmofis^qtte;daiis tes'pjtis:haute9. Jamais^ 
eniknt de roi n'a paov miefax né qud'celai-ei qal gavdei 
tes montons^ Je metrouverois^ tnsp'beùtiensi dfatoictm 
fib anssi Bèan , anssi seasé et aussi aimiàiè^. B me p»* 
nrft propre à tout ; et si on a* soin- de TinstniDre^ ce sera 
Hssorément xnt jour nn^ grand homme : je venxi h faire 
âèFver auprès àe moi. Le roi emmena Alibée>, qin^fut 
Men sntpris' d'trpprendre à. qai'il'S^it rendue agréaUe. 
©il loi' fit apprendre à lire, à éierire, à chanter, et en* 
^te'on Im dbnna des maîtres pour les an» et p^nr les' 
^'ences qui ornent l'esprit. D- abord il fut un peu ébloui 
de la conr ; et son grand changement de fortune cban* 
gea nn peu son cœur. Son âge et sa faveur joints en- 
semUe altérèrent un peu sa sagesse et sa modération. 
Au lieu de sa houlette, de sa flûte, et de- saa habit de 
berger , il prit une robe de pourpre- brodée d'or , avec 
un- turban couvert de pierreries. Sa beauté effaça tout 
ce que la cour avoît de plus agréable. Il se rendit ca- 
pable des affaires lès plus sérieuses , et mérita la con« 
fiance de son maître , qui , connoissant le goût exquis 
d'Alîbée pour toutes les magnificences d'un palQÎs , lui 
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donna enfia une charge très considérable en Perse , qui 
est celle de garder tout ce que le prince a de pierreries 
et de meubles précieux. 

Pendant toute la vie du grand Scbah-Abas , la faveur 
d'Alibée ne fit que croître. A mesure qu'il s'avança dans 
un âge plus mûr, il se ressouvint enfin de son ancienne ' 
condition , et souvent il la regrettoît. O beaux jours , di- 
soit-il à lui-même, jours innocents, jours où j'ai goûté 
une joie pure et sans péril , jours depuis lesquels je 
n*en ai vu aucun de si doux , ne vous reverrai- je jamais ! 
Celui qui m'a privé de vous, en me donnant tant de ri- 
chesses , m'a tout ôté. Il voulut aller revoir son village ; 
il s'attendrit dans tous les lieux où il avoit autrefois 
dansé, chanté, joué de la flûte avec ses compagnons. 
Il iit quelque bien à tous ses parents et à tous ses amis ; 
mais il leur souhaita pour principal bonheur de ne quîti- 
ter jamais la vie champêtre et de n'éprouver jamais les 
malheurs de la cour. 

H les éprouva , ces malheurs , après la mort de son 
bon maître Schah-Abas; son fils Schah-Sephi succéda à 
ce prince. Des courtisans envieux et pleins d'artifices 
trouvèrent moyen de le prévenir contre Alibée. Il a 
abusé, dîsoiênt-ils 5 de la confiance du feu roi; il a 
amassé des trésors immenses , et a détourné plusieurs 
choses d'un très-grand prix , dont il étoit dépositaire. 
Schah-Sephi étoit tout ensemble jeune et prince; il n'en 
falloitpas t^ntpouf être crédule ^ inappliqué et sans 
précaution. Il eut la vanité de vouloir paroître réfor- 
mer ce que le* roi son père avoit fait et juger mieux que 
lui. Poïii: avoir un prétexté de déposséder Alibée de sa 
chargé , il lui demanda j selon le conseil de ses courti- 
sans envieux , de lui apporter un cimeterre garni de dia«« 

5i. 
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mauts, d'un prix immense, que le roi sou gnnd-père 
avoit accoutumé de porter daos les combats. Schah- 
Abas avoit fait autrefois ôter de ce cimeterre tous ces 
beaux di^^macts ; et Alibée prouva par de bons témoins 
que la chose avoit été faite par Tordre du feu roi , 
avant que la charge eût été donnée à Alibée. Quand les 
epnemis d' Alibée virent qu'ils ne pouvoient plus se ser- 
vir de ce prétexte pour le perdre', ils conseillèrent à 
Schah-Sephî de lui commander de faire , dans quinze 
jours, un inventaire exact de tous les meubles précieux 
dont ilétoit chargé. Au bout de quinze jours, il demanda 
à. voir lui-même toutes choses. Alibée lui ouvrit toutes 
les portes , et lui montra tout Ce qu'il avoit en garde. 
Rien n'y manquait; tout étoit propre , bien rangé ^ et 
conservé avec grand soin. Le roi , bien étonné de tçou* 
ver par-tout tant d'ordre et d'exactitude, étoit presque 
revenu en faveur d' Alibée , lorsqu'il aperçut au bout 
d'une grande galerie , pleine de meubles très somp- 
tueux , une porté de fer qui avoit trois grandes serru- 
res. C'est là , lui dirent à l'oreille les courtisans jaloux , 
qu' Alibée a caché toutes les choses précieuses qu'il 
vous a dérobées. Aussitôt le roi en colère s'écria : Je 
veux voir ce qui est au-delà de cette porte. Qu'y avez- 
vous mis ? montrez-le-moi. A ces mots Alibée se jeta à 
ses genoux , le conjurant , jau nom de Dieu , de ne lui 
ôter pas ce qu'il avoit de plus précieux sur la terre. Il 
n'est pas juste ^ disoit-il , que je perde en un moment ce 
qui me reste^ et qui fait ma ressource , après avoir tra- 
vaillé tant d'années auprès du roi votre père. Otez-moi, 
si vous voulez , le reste ; mais laissez-n^qi ceci. ]Le roi 
rie douta point que ce ne fut uq trésor mal acquis 
qu'Alibée avoit amassé. U prit uj^ton plus haut ^ et vou- 
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lut absolument qu'on ouvrît cette porte, Enfip Alibép., 
qui en avoit les clefo, Touvrit lui-même. On ne trouva 
en ce lieu que la houlette , la flûte , et l'habit de berger 
qu'Alibée avoit porté autrefois , et qu'il revoyoit sou- 
vent avec joie, de peur d'oublier sa première condition. 
Voilà , dit-il , ô grand roi , les précieux restes de mon 
ancien bonheur : ni là fortune ni votre puissance n'ont 
pu me les ôter. Voilà mon trésor que je garde pour m'en- 
richir quand vous m'aurez fait pauvre. Reprenez tout 
le reste ; laissez-moi ces chers gages de mon premier 
état. Les voilà mes vrais biens , qui ne manqueront ja- 
mais. Les voilà ces biens simples , innocents , toujours 
doux à ceux qui savent se contenter du nécessaire , et 
ne se tourmentent point pour le superflu. Les voilà ces 
biens dont la liberté et la sûreté sont les fruits. Les 
voilà ces biens qui ne m'ont jamais donné un moment 
d'embarras. O chers instruments dWe vie simple et 
heureuse! je n'aime que vous-, c'est avec vous, que je 
veux vivre et mourir. Pourquoi faut-il que d'autres biens 
trompeurs soient venus me tromper , et troubler le re- 
pos de ma vie ? Je vous les rends ,. grand rpi, toutes ces 
richesses qui me viennent de votre libéralité : je ne 
garde que ce que j'avois quand le roi votre père vînt,, 
par ses grâces, me rendre malheureux. Le roi, enten- 
dant ces paroles , comprit l'innocence d'Alibée -, et étant 
indigné contre les courtisans qui l'avoient voulu perdre, 
il les chassa d'auprès de lui. Alibée devint son princi- 
pal officier , et fut chargé des affaires les plus secrètes : 
mais il revoyoit tous fes jours sa houlette , sa flûte et 
son ancien habit, qu'il tenoit toujours prêts dans son 
trésor pour les reprendre dès que la fortune inconstante 
troubleroit sa faveur. S mourut dans une extrême vieil- 
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lesse , sans avoir jamais voulu ni faire punir ses enne- 
mis , ni amasser aucun bien , et ne laissant a ses parents 
que de quoi vivre dans la condition de berger, qu'il crut 
toujours la plus sure et la plus beureuse. 

FABLE V. 

* 

Histoire de Rosimond et de Braminte. 

Il étoit une fois un jeune bomme plus beau que le jour, 
nommé Rosimond , et qui avoit autant d'esprit et de 
vertu que son frère aîné Braminte étoit mal fait, désa- 
gréable , brutal et méchant. Leur mère, qui avoit hor- 
reur de son fils aiué , n'avoit des yeux que pour voir le 
cadet. L'aîné , jaloux , inventa une calomnie horrible 
pour perdre son frère : H dit à son père que Rosimond 
.allolt souvent chez un voisin qui étoit son ennemi, pour 
lui rapporter tout ce qui se passoit au logis , et pour lui 
donner les moyens d'empoisonner son père. Le père , 
fort emporté, battit cruellement son fils , le mit en sang, 
puis le tint trois jours en prison sans nourriture, et en- 
fin le chassa de sa maison en le menaçant de le tuer , s'il 
revenoit jamais. La mère épouvantée n'osa rien dire, 
elle ne fit que gémir. L^enfant s'en alla pleurant ; et ne 
sachant où se retirer , il traversa sur le soir un griand 
bois : la nuit le surprit au pied d'un rocher ; il se mit à 
Feutrée d'une caverne sur un tapis de mousse ou cou- 
loit un clair ruisseau; et il s^y endormit de lassitude. 
Au point du jour , en s'éveillant , il vit une belle femme 
montée sur un cheval gris ^ avec une housse en brode- 
rie d'or, qui paroissoit aller à la chassé. 1^'avez-vous 
po'nt vu passer un cerf et dès chiens ? lui dit-elle. Il 
répondit que non. Puis eDe ajouta : H me semble que 
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TOUS êtes aiSjgé : qu'avez-yous ? Tenez, lui dit-elle , 
voilà une bague qui vous rendra le plus heureux, et le 
plus puissant des hommes, pourvu que vous n'en abu-. 
siez jamais. Quand vous tournerez le diamant en dedans ,. 
vQu^sere? d'abord invisible ; dès que vous le tournerez, 
en dehors, vousparoUrez à déiouvert. Quand vous^ 
mettrez Tanneau à votre petit doigt, vous paraîtrez le 
fils du roi , suivi de toute une cour magnifique : quand, 
vous le mettrez au quatrième doigt , vous pai:oitrez dans, 
votre figure naturelle. Aussitôt le jeune homme cqmr^ 
prit que c'étoit une fée qui lui ^arloit. Aprè^ ces parole* 
elle s'enfonça dans les bois. Pour lui, il, s'eQ rptourna^ 
aussitôt chez son père , avec im|)a,ti^Q6 de fair^. TesSiaii 
de sa bague. IL Vit et entendit tqut ce qu'il voulut sap2$i 
étra découvert II. ne. tint qu a lui de se vcinger-de^ soU) 
ficère , sans s'exposer à aucun danger. Il se montratseï:^ 
lemfint àsa mère, l'embrassa et lui dittoute^sa juerveiU 
leuse aventure. Ensuite mettant IVnneau encbauté à. so& 
p^tit doigt, il parut tout à coup comme le- pmuce fij$i 
du roi,. avec ceot beaux chevaux;, et un gcap<inombpe) 
d'oiSficlers richement vêtus. Son père .fut bien- éto^^ér 
de voir le fils du roi dans sa petite ipaison v il étoit em-, 
barrasse, ne sachant quels respects il devoit lui rendre* 
Alors Rosimond hii demanda combien il avoit de fils*^ 
Deux , répondit le père. Je les veux voir , fait^srles ye-» 
nir tout à l'heure ,^lui dit Rosimond : je les? veuî^ eujnïe- 
ner tous deux, àla cour pour faire leur fbrtuQe. Le père 
timide répondit en hésitant : Voila l'aine que je voqsi 
présente. Où est donc le cadet? je le veux voir aussi ,. 
dit encore. Rosimond. Il n'est pas ici , dit le père, Je l'a*, 
vois châtié pour une faute et il m'a quitté. Alors Rosi- 
mond lui dit : Il falloit l'instruire , mais non pas Iç chas- 
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ser. Donnez-moi toujours Tainé , qu'A me soîve. Et vous, 
âh-3 parlant au père , suivez deux gardes qui vous con- 
duiront au lien que je leur marquerai. Aussitôt deux 
gardes emmenèrent le père ; et la fée dont nous avons 
parlé l'ayant trouvé dans une forêt, elle le frappa d'une 
verge d'or, et le fit entrer dans une caverne sombre el 
{Profonde, où il demeura enchanté. Demeurez-y, dit- 
cflle, jusqu'à ce que votre fils vienne vous en tirer. Ce- 
pendant le fils alla à la cour du roi , dans un temps où 
le jeune prince s'étoit embarqué pour aller faire la 
guerre dans une île éloignée. Il avoit été emporté par les 
vents sur des cotes inconnues, où, après un naufrage , 
il étoit captif chez un peuple sauvage. Rosimond parut à 
-la cour , comme s'il eût été le prince qu'on croyoît perdu 
et que tout le monde pleuroit. Il dit qu'il étoit revenu 
par le secours de quelques marchands , sans lesquels il 
seroit péri. Il fit la joie publique. Le roi parut si trans- 
porté, qu'il nepouvoit parler, et il ne se lassoit point 
d'embrasser ce fils qu'il avoit cru mort. La reine fut en- 
core plus attendrie. On fit de grandes réjom'ssances dans 
tout le royaume. Un jour celui qui passoitpour le prince 
dit à son véritable frère : Braminte , vous voyez que je 
vous ai tiré de ^otre village pour faire votre fortune ; 
mais je sais que vous êtes un menteur, et que vous avez, 
par vos impostures , causé le malheur de votre frère 
Rosimond : il est ici caché. Je veux que vous parliez à 
Itii , ^t qu'il vous reproche vt>s impostures. Braminte , 
tremblant, se jeta à ses pieds, et lui avoua sa faute. 
N'importe , dit Rosimond , je veux que vous parliez à 
votre frère , et que vous lui demandiez patdon. Il sera 
bien généreux s'il vous pardonne ; vous ne le méritez 
pas« Il est dans mon cabinet, où je vous le ferai voir toul 
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à rheore» Cependant je m'en vais dans une chambre voî* 
sine j pour vous laisser li^fçment avec lui. Braminte 
entra pour obéir dans le cabinet. Aussitôt Rosimond 
changea son anneau , passa dans cette chambre , et puis 
il entra par une autre porte de derrière avec sa figurée 
naturelle,\)à Braminte fut bien honteux de le voir. Il 
loi demanda pardon, et lui promitidie réparer toutes ses 
fautes. Rosimond l'embrassa en pleurant ^ lui pardonna , 
et lui dit : Je suis en pleine faveur auprès du prince ;il 
ne tient qu'à moi de vous faire périr, ou de vous tem'r 
toute votre vie dans une prison : mais je veux être^usçi 
bon pour vous que vous avez été méchant pour moi. 
Braminte , honteux et confondu , lui répondit avec {sou- 
mission , n'osant lever les yeux ni. le nommer sonfrèrç. 
Ensuite Rosimond fit semblant de faire; un voyage en 
secret pour aller épouser une princesse d'un royaume 
voisin : mais , sous ce prétexte , il alla voir sa mère , à la« 
quelle il raconta tout ce qu'il ayoit fait à la cour , etljiii 
donna, dans le besoin, quelque petit secours d'argent; 
car le roi lai laissoit prendre tout celui qu'il vouloit, 
mais il n'en prenoit jamais beaucoup. Cependant il s'é« 
leva une furieuse guerre entreleroi et un autre roi voi- 
sin , qui étoit injuste' et de mauvaise foi. Rosimond alja 
à la cour du roi ennemi, entra , pa^ le moyen de son ai;i- 
neau , dans tous les conseils secrets de ce prince , de* 
meurant toujours invisible. Jl profita de tout ce qu'il 
apprit des mesures des ennemis : il les prévint, et les 
déconcerta en tout -, il commanda l'armée contre eux ; 
il les défit entièrement dans une grande bataille ,6t con« 
dut bientôt avec eux une paix glorieuse, à des conditions 
équitables. Le roi ne songeoit qu'à le marier avec une 
princesse héritière d'un royaume voisin et phi^ belle (fit 
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les Grâces. Mais un jour , pendant que Rbsîmond étoit 
à la chasse dans la mfémefdrèt où il avoit autrefois trouvé 
la fée , elle se présenta à lui. Gardez-vous bien , hii dit- 
elle d'une voix sévère , de vous marier comme si tous 
étiez le prince ; il ne faut tromper personne : il est juste 
que le prince pour qui Ton vous prend revienne suc- 
céder à son père. Allez le chercher dans une ile où les 
' vents que j'enverrai enfler les voiles de vôtre vaisseau 
vous mèneront sans peine. Hâtez- vous de rendre ce ser- 
vice à votre maître contre ce qui pourroit flaftter Tôtpc 
ambition , et songez à rentrer en homme de bfen dans 

• votre condition naturelle. Si vous ne le faites, vous se- 
'k^ez inJQSte et malheureux; je vous abandonnerai à vos 

• andieHs malheurs. Rosimond profita sans peine'd'un si 
tsage conseil. Sous prétexté d'une négociation secrète 
-dans tm élàt voisin , il s'embarqua sur un vaisseau , et 
"les vents le menèrent d'abord dans Rle/OÙ la fée lui 
' avoit dit qu'étoit le vrai fils du roi. Ce prince étoit cap- 
< tif diez un peuple sauvage , où on lui faisoit garder des 
' troupeaux. Rosiniond, invisible , Talla enlever dans les 
'|)àtnrages oàilèondùisoit son troupeau ; et le couvrant 
•de son propre manteau, qui étoit invisible comme lui , 

tl le dâivrades'mains de ces peuples crueb : ilsr s'embar- 
"«juètent ensemble. I^autreà vents, obéissant à là fée , 

• les 'l'àibenérenttfls arrivèrent ensemble dans la èhàmbre 
du roi. Rosimond se présenta à loi, et lui dit : Vous m^a- 

"Vez cru v<>tre fils, je ne le suis pas : mais je vous le 

c rends ; tenez, le voilà hd-méme. Le roi, bien étonné , 

's'adressa à son fils , et lui dît :' N'est-ce pas vous, mon. 

**fib , qtt^ffrez^ vaincu mes-eimemis , et qui avez fait glo- 

rkuseméftt là paix ?- ou bien est-il vrai que vous avez 

fkit un ftanfirage, que rous.arez été capti[f,et que Ro* 



FABLES. 37*3 

simond vous a délivré? Oui, mon père, répondit-il. 
C'est lui qui est venu dans le pays où f étois captif. Il 
m'a enlevé , je lui dois la liberté et le plaisir de vous re- 
voir. C'est lui, et non pas moi, à qui vous devez la vic- 
toire. Lç roi ne pouvoit croire oe qu'on lui disoît : mats 
Rosimond, changeant sa bague , se montra au roi sous 
la figure du prince ; et le roi épouvanté vit, à la fois , 
deux hommes qui lui parurent tous deux ensemble son 
même fils. Alors il offrit , pour tant de services , des 
sommes immenses à Rosimond, qui les refusa-, il. de- 
manda seulement au roi la grâce de conserver à son 
frère Braminte une charge qu'il avoit à la cour. Pour 
lui, il craignit l'inconstance de la fortuite, l'enyie dés 
hommes , et sa propre fragilité : il voulut se retirer 
dans son village avec sa mère, où il se mit à cultiver la 
terre. La fée , qu'il revit encore dans les bois , lui mon- 
tra la caverne où son père étoit , et lui dit les paroles 
qu'il falloit prononcer pour le délivrer. Il prononça , 
avec une très sensible joie ces paroles. Il délivra son 
père, qu'il avoit depuis long-temps impatience de déli- 
vrer, et lui donna de quoi passer doucement sa vie3« 
lesse. Rosimond fat ainsi le bienfaiteur de toute sa fn- 
mille , et il eut le plaisir de faire dû bien à tous ceux qtii 
, a voient voulu lui faire du mal. Après avoir fait les jliàa 
, grandes choses nour la cour, il' ne votdut d'elle que la 
liberté de vivr^oin de sa corruption. Pour cerable de 
saçesse, il craignit que son anneau ne le tentât de sur* 
tir de sa soEiiidè et ne le rengageât dans les grandes af- 
faires : il rétourna dans le bois on là fée lui aVoit appaim 
si favorablement. Il allôit tous les jo«its anprés de 'la ca« 
' veme où il avoit en le bonheur de- la vcir autrefois ; et 
c*étoit dans l'espérance de 1j revoir. Enfin , elle s'y ^rc- 

T. IX. 32 
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senta encore à lui, et il lui rendit l'anneau enchanté. Je 
vous rends , lui dit-il , un don d'un si grand prix , mais 
si dangereux, et duquel il est si facile d'abuser. Je ue 
me croirai en sàreté que quand je n'aurai plus de quoi 
sortir de ma solitude avec tant de moyens de contenter 
toutes mes passions. 

Pendant que Rosimond rendoit cette bague, Bra- 
mînte, dont le méchant naturel n^étoit point corrigé, 
s'abandonna à toutes ses passions , et voulut engager 
le jeune prince , qui étoit devenu roi , à traiter indigne- 
ment Rosimond. La fée dit à Rosimond : Votre frère, 
toujours imposteur, a voulu vous rendre suspect au 
nouveau roi et vous perdre : il mérite d'être puni, et 
il faut qu'il périsse. Je m'en vais lui donner cette bague 
que vous me rendez. Rosimond pleura le malheur de 
5on frère ; puis il dit à la fée : Coiiunent prétendez-vous 
le punir par un si merveilleux présent? H en abusera 
pour persécuter tous les gens de bien, et pour avoir 
une puissance sans bornes. Les mêmes choses, répon- 
dit la fée, sont un remède salutaire aux uns et un poi- 
son mortel aux autres. La prospérité est la source de 
tous les maux pour les méchants. Quand on veut punir 
~ un scélérat^ il n'y a qu'à le rendre bien puissant pour 
. le faire périr bientôt. £Ue alla ensuite au palais ; elle 
. se montra a Braminte sous la figure d'une vieiUe femme 
couverte de haillons; elle lui dit : J'ai* retiré des mains, 
de votre frère la bague que je lui avois prêtée, et avec 
laquelle il s'éloit acquis tant de gloire : recevez-la de 
moi, et pensez bien à l'usage que vous en ferez. Bra- 
minte répondit en riant : Je ne ferai pas comme mon 
frère, qui fut assez insensé pour aller chercher le prince, 
au lieu de régner en sa place. Braminte, avec cette 
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bague , ne songea qu'à découvrir le secret de toutes 
lés familles, qu'à commettre des trahisons, des meur- 
tres et des infamies, qu'à écouter les conseils du roi , 
qu'à enlever les richesses des particuliers. Ses crimes 
invisibles étonnoient tout le monde. Le roi, voyant 
tant de secrets découverts, ne savoit à quoi attribuer 
cet inconvénient : mais la prospérité sans bornes et 
1 insolence de Braminte lui firent soupçonner qu'il avoitf 
l'anneau enchanté de son frère. Pour le découvrir, il 
se servit d'un étranger d'une nation ennemie , à qui il 
donna une grande somme. Cet homme vint la nuit offrir 
à Braminte , de la part du roi ennemi , des biens et des 
honneurs immenses, s'il vouloit lui faire savoir par des 
espions tout ce qu'il pourroit apprendre des secrets de 
son rbî. . 

Braminte promit tout, alla même dans un lieu où on 
lui donua une somme très grande pour commencer sa 
récompense. Il se vanta d'avoir un anneau qui le ren- 
doit invisible. Le lendemain le roi l'envoya chercher , 
et le fit d'abord saisir. On lui ôta l'anneau, et on trouva 
sur lui plusieurs papiers qui prouvoient ses crimes. 
Rosimond revint à la cour pour demander la grâce de 
son frère , qui lui fut refusée. On fit mourir Braminte ; 
et l'anneau lui fut plus funeste qu il n'avoit été utile à 
son frère. 

Le roi, pour consoler Rosimond de la punition dé 
Braminte, lui rendit l'anneau, comme im trésor d'un 
prix infini. Rosimond affligé n'en jugea pas de même : 
il retourna chercher la fée dans le bois. Tenez, lui dit-il, 
votre anneau. L'expérience de mon frère m'a fait confi- 
prendre ce que je n'avois pas bien compris d'abord 
quand vous mc^e dîtes. Gardez cet instrument fatal de 
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1« perte de mon frère. Hélas! 3 seroit encore vivapt , 
il n'auroit pas accablé de douleur et de honte la vieil- 
lesse de mou père et de ma mère , il senoit peut-être^ 
sage et heureux s'il o'avoit jamais eu de quoi ccmtenter 
se^ désirs. Oh ! qu'il est dangereux de pouv.Qir plus que 
les autres hommes ! Reprenez votre anneau; malheur à. 
ceux à qui vous le donnerez ! L'unique grape que je 
vous demande, c'est de ne" le donner jamais à aucnne 
des personnes pour qui je m'intéresse. 



FABLE VL 

Histoire de Floride. 

U NE paysanne connoissoit dans son voisinage une fée. 
Elle, la pria de venir à une de ses couches , où elle eut 
i^^e fille. La fée prit d'abord l'enfant entre sesbras^ et 
dit à l|i mère: Choisissez; elle sera, si vous voulez, 
hcUe comme Iq jour, d'un esprit encore plus charmant 
que sa beauté , et reine d'uu grand royaume, majs mal- 
heureuse ; ou bien elle sera laide et paysanne comme 
vous, mais contente dans sa condition* La paysanne 
choisit d'abord pour cet enfant la beauté et î'esprîr 
ayec une couronne, au hasard de quelque malheur. 
Voilà la petite fille dont la beauté commence déjà à 
effacer toutes celles qu'on avoit jamais vues. Son esprit 
étoitdoux^ppL', insinuant; elle^apprenoit tout ce qu'on 
vouloit lui apprendre, et le savoit bientôt mieux que 
ceux qui le lui avoient appris. Elle dansoit sur l'herbe, 
les jours de fête, avec plus de grâces que toutes ses' 
compagnes. Sa voix étoit plus touchante qu'aucun ins- 
trument de musique, et elle faisoit ello#êrae les chan- 
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sons qa'ette chantoit D'abord elle ne savoît point qu'elle 
étoit belle : mais, en jouant avec ses compagnes sur le 
bord d'une claire fontaine, elle se vit, elle remarqua 
combien elle étoit différente des autres, elle s'admira. 
Tout le payé , qui accouroit en foule pour la voir, lui 
fit encore plus conuoitre ses charmes. Sa mère, qui 
comptoit sur les prédictions de la fée, la regardoit déjà 
comme une reine, et la gàtoit par ses complaisances. 
La jeune fille ne vouloit ni filer, ni coudre, ni garder 
les moutons ; elle s'amusoit à cueillir des fleurs, à en 
parer sa tète , à chanter, et à danser à l'ombre des bois. 
Le roi de ce pays-là étoit fort puissant, et il n'avoit 
qu'un fils nommé Rosimond qu'il vouloit marier. II ne 
put jamais se résoudre à entendre parler d'aucune prin« 
cesse des états voisins, parcequ'une fée lui avoit assuré 
qu'il trouveroit une paysanne plus belle et plus parfaite 
que toutes les princesses du monde. Il prit la résolution 
de faire assembler toutes les jeunes villageoises de son 
royanme au-dessous de dix-huit ans, pour choisir celle 
qui seroitla plus digne d'être choisie. On exclut d*abord 
une quantité innombrable de filles qui n'avoient qu'une 
médiocre beauté, et on en sépara trente qui surpas- 
soient infiniment toutes les autres. Florise (c'est le nom 
de notre jeune fille) n'eut pas de peine à être mise dans 
ce nombre. On rangea ces trente filles au milieu d'une 
grande salle, dans une espèce d'amphithéâtre, où le roi 
et son fils les pouvoient regarder toutes à la fois. Flo* 
rise parut d'abord, au milieu de toutes les autres, c« 
qu'une belle anémone paroitroit pa^mi des soucis, ou 
ce qu'un oranger fleuri paroitroit au milieu des buissons 
sauvages : le roi s'écria qu'elle méritoit sa couronne* 
Rosimond se crut heureux de posséder Florise. On lui 

52. 
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ou ses hénts àa village; on loi en donna qiii étoieni 
tout brodés d'or. En un instant eDe se vit couTeite de 
perles et de diamants. Un grand nombre de dames 
étoient occupées à la servir. On ne songeoit qu'à devi- 
ner ce qui pouvoit lui plaire , pour le lui donner avant 
qu'elle eut la peine de le demander. Elle étoit logée 
dans un magnifique appartement du palais , qui n'a voit, 
au lieu de tapisseries ^ que de grandes glaces de miroir 
de toute la hauteur des chambres et des cabinets, afin 
qu'eDe eût le plaisr de vmr sa beauté multipliée de tous 
côtés, et que le prince put l'admirer en quelque endroit 
qu'il jetât les jeux. Rosimond avoit quitté la chasse, le 
jeu, tous les exercices du corps, pour être sans cesse 
auprès d'elle : et comme le roi son père étoit mort bien- 
tôt après le mariage, c'étoit la sage Florise, devenue 
reine, dont les conseils décidoieçt de toutes les affaires 
de l'état. La reine mère du nouveau roi , nommée Gro- 
nipote,-fiit jalouse de sa beUe -fille. Elle étoit artificieuse, 
maUgne, cruelle. La vieillesse avoit ajouté une affreuse 
difformité à sa laideur naturelle , et elle ressembloit à 
une furie. La beauté de Florise la faisoit paroître encore 
plus hideuse et Tirritoit à tout moment : elle ne pouvoit 
souffrir qu'une si belle personne la défigurât. Elle crai- 
gnoit aussi son esprit, et elle s'abandonna à toutes les 
fureurs de l'envie. Vous n'avez point de ccçur , disoit- 
elle souvent k son fils, d'avoir voulu épouser cette pe- 
tite paysanne; et vous avez la bassesse d'en faire votre 
idole : elle est fière comme si elle étoit née dans la 
place où elle est. Quand le roi votre père voulut se 
marier, il me préféra à toute autre parceque j'étois la 
fille d'un roi égal à. lui. C'est ainsi que vous devriez 
faire. Renvoyez cette petite bergère dans son village , 
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et songez a quelque jeune princesse dont la naissance 
vous convienne; Rosimond résistoit à sa mère : mais 
Gronipole enleva un jour un billet que Florise écrivoit 
au rqî, et le donna à un jeune homme de la cour^ qu'elle 
obligea d'aller porter ce billet au roi , comme si Florise 
lui avojt témoigné toute l'amitié qu'elle ne devoît avoir 
que pour le roi seul. Rosimond, aveuglé par sa jalousie 
et par les conseils malins que lui donna sa mère, fit 
enfermer Florise pour toute sa vie dans une haute tour 
bâtie sur la pointé d'un rocher qui s'élevdt dans la mer. 
Là, elle pleuroit nuit et jour, ne sachant par quelle in- 
justice le roi, qui l'avoit tant aimée, la traitoit si indi* 
gnement. U ne lui étoit permis dé voir qu'une vieille 
femme à qui Gronipote l'avoit confiée, et qui l'insultoit 
à tout moment dans cette prison. Alors Florise se res- 
souvint de son village, de sa cabane, et de tous ses 
plaisirs champêtres^ Un jour, pendant qu'elle étoit ac- 
cablée de douleur et qu'elle déploroit l'aveuglement de 
$a mère, qui avoit mieux aimé qu'dle fiiît belle et reine 
malheureuse, que bergère laide et contente dans son 
état, la vieille qui la traitoit si mal vint lui dire que le 
roi envoyoit un bourreau pour lui couper la tête, et 
qu'elle n'avoit plus qu'à se résoudre à la mort. Florise 
répondit qu'elle étoit prête à recevoir le coup. En efifet, 
le bourreau envoyé par les ordres du roi ^- sur les con- 
seils de Gronipote, tenoit un grand coutelas pour l'exé- 
cution , quand il parut une femme qui dit qu'elle vendit 
de la part de cette reine pour dire deux mots en secret 
à Florise avant sa mort. La vieille la laissa parler à 
elle, parceque cette personne lui parut une des dames 
du palais : mais c'étoit la fée qui avoit prédit les mal- 
heurs de Florise à sa naissance , et qui avoit pris la 
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moi, voQS donner ce que vous vous repentirez d'avoir. 
Alors eDe hii frotta les épaules d'une liqueur odori* 
férante. Aussitôt il sentit de petites ailes qui naissoient 
sur son dos. Ces petites afles ne paroissoient point sous 
ses habits : mais qusmd il avoit résolu de voler , il n'a- 
voit qu'à les toucher avec la main ; aussitôt elles deve- 
lioient si longues ^ qu'il étoit en état de surpasser infi- 
niment le vol rapide d'un aigle. Dés qu'il ne vouloit 
plus voler , il n'aïbit qu'à retoucher ses ailes : d'abord 
éDes se rappetissoient, en sorte qu'on ne pouvoit les 
apercevoir sons ses habits. Par ce moyen^ le roi aHoit 
par-tout en peu de moments : il savoit tout , et on ne 
pouvoit concevoir par ou il devînoit tant de choses ; 
car il se rènfermoit , et paroissoif demeurer presque 
foute la journée dans son cabinet , sans que personne 
osât y entrer. Dès qu'il y étoit , il se rendoit nivisible 
par sa bague , étendoit ses ailes en les touchant , et 
parcoùroit dès pays immenses. Par^là, il s'engagea dans 
de grandes guerres où il remporta toutes les victoires 
qu'il voulut : mais comme il voyoit sans cesse les secrets 
des hommes , il les connut si méchants et si dissimulés , 
qu'il n'osoit plus se fier à personne. Plus il devenoit 
puissant et redoutable , moins il étoit aimé; et il voyoit 
qu'il n'étoit aimé d'aucun de ceux mêmes à qui il avoit 
fait les plus grands biens. Pour se consoler , il résolut 
d'aller dans tous les pays du monde cheixher une femme 
parfaite qu'il pût épouser, dont il pût être aimé , et par 
laqiielle il pût se rendre heureux. Il la chercha long- 
temps; et comme il voyoit tout sans être vu , ilconnois- 
soit les secrets les plus impénétrables. H alla dans toutes 
les cours : il trouva par-tout des femmes dissimulées , 
^ui vouloient être aimées, et qui s'aimoiént trop elles* 
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toêmespoor «imerde bonne foi un mari, fl passa dans 
toutes les maisons particulières : l'une avoit l'esprit 
léger et inconstant ; l'autre étoit artificieuse , l'autre 
haitfaine , l'autre bizarre ; presque toutes fausses vai- 
nés, et idolâtres de leurs personnes. D descendit jus- 
ifa aux plus basses conditions , et il trouva enfin la fille 
d'un pauvre laboureur, beUe comme le jour mais 
simple et ingénue dans sa beauté, qu'efle comptoit pour 
nen,€t qui étoit en effet sa moindre qualité, car elle 
avoit un esprit et une vertu qui surpassoiént toutes les 
grâces de sa personne. Toute la jeunesse de son voisi- 
nage s'empressoit pour la voir ; et chaque jeune homme 
eut cru assurer le bonheur de sa vie en l'épousant. Le 
roi Alfaroute ne put la voir sans en être passionné. Û 
la demanda à son père, qui fut transporté de joie de 
▼ou- que sa fiUe seroit'nne grande reine. Clariphfle 
( c etoit son nom ) passa de la cabane de son père dans 
un riche palais , où une cour nombreuse la reçut. Elk 
n'en fut point éblouie ; elle conserva sa simplicité sa 
modestie , sa vertu , et elle n'oublia point xl'où die étoit 
venue , lorsqu'elle fut au comble des honneurs. Le roi 
redoubla sa tendresse pour elle , et crut enfin qu'il par- 
viendroit à être heureux. Peu s'en falloit qu'il ne lefùt 
déjà , tant 3 comnrençoît à se fier au bon coeur de la 
reine. Il se rendoit à toute heure invisible pour l'obser- 
ver et pour la surprendre ; mais il ne découvroit riea 
en elle qu'il ne Utmvât digne d'être admiré. D n'y 
avoit plus qu'un reste de jalousie et de défiance qui le 
troubloit encore un peu dans son amitié, La fée qui lui 
avoit prédit les suites funestes <îe son derm'er doa 
l'avertissoit souvent , et U en fut importuné. H donna 
«rdre qa'oo ^e la laissât plus entrer dans le palais et 
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dit à la reine qu'il loi défendoit de huecéx^cAc.îÀ mrie 

pron)ît , avec beaucoup de peme , d'obcîr , parccqu'elle 

^stimoît 'fort cette bonne fée. Uh joiir la fée , voulant 

instruire la reine sur l'avertir , entra chez elle sous la 

figure d'un oflicier , et déclara à la reine qui elle étoit. 

Aussitôt la reine Tembrassa tendrement. Le roi , qui 

étoit alors invisible , l'aperçut , et fut transporté de 

jalousie jusqu'à la fureur. Il tira son épée , et en perça 

la reine, qui tomba mourante entre ses bras. Dans ce 

moment , la fée reprit sa véritable figura. Le roi la 

reconnut y et comprit l'innocence de la reine. Alors il 

voulut se tuer. La fée arrêta le coup , et tâcha de le 

consoler. La reine , en expirant, lui dit : Quoique je 

meure de votre main , je meurs toute à vous. Alfôroute 

déplora son malheur d'avoir Voulu , malgré la fée , tnt 

don qui lui étoit si funeste. Il lùî rendit laTîague , et h 

pria de hii ôter ses ailes. Le' reste de ses jours se passa 

dans Tàmertume et dans la dbulelir. ' Il n'a voit point 

d'autre consolation que d'aU'er pleurer sur le tombeau 

de Claciphile* 
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FABLE VIIL 

Histoire' (Tïine Vieille reine ^et Junejenne 'paysfaHM* 

1 L étôit lirie fôjs ûiïe reine si viéffle , 'isî vieille , ïjtt'cflc 
n'a voit plus ni dents ni cheveux : sa tête branlait comme 
les feui&es que le vent remue v'dtenë vc^atplti^itoème 
avec ses lunettes j1e bout de son àezët iJeJûi àe^saa 
menton se toudioîènt ; elle étort>a|)ëtîWéé de ki* t»«iîtié^ 
et toute en un peloton , avec le dos ^si <^6érf>é* , ' iqpi'oû 
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auroit cru qu'elle avoit toujours été coutireCaite. Une 
fée y qui avoit assisté à sa uaissauce , l'aborda , et lui 
dit : Voulez-vous rajeunir ? Volontiers , répondit la 
reine : je donnerois tous mes joyaux pour n'avoir que 
vingt ans. II faut donc y continua la fée , donner votre 
vieillesse à quelque autre dont vous prendrez la jeu- 
nesse et la santé. A qui donnerons^nous vos cent ans? 
La reine fit chercher par-tout quelqu'un qui voulut être 
vieux pour la rajeunir. U vint beaucoup de gueux qui 
vouloient vieillir pour être riches : mais quand ils 
avoient vu la reine tousser , cracher , râler , vivre de 
bouillie , être sale , hideuse , puante , souffrante j et 
radoter un peu, ils ne vouloient plusse charger de ses 
années *, ils aimoient mieux mendier et porter des bail* 
Ions. Il venoit aussi des ambitieux à qui elle promiettoit 
de grands rangs et de grands honneurs. Mais que faire 
de ces rangs ? disoient-ils après l'avoir vue ; nous n'o- 
serions nous montrer étant si dégoûtants et si horribles. 
Enfin il se présenta une jeune fille du village , belle 
comme le jour , qui demanda la couronne pour prix de 
sa jeunesse ; elle se nommoit Péronnelle. La reine s'en 
fâcha d'abord, mais que faire? à quoi sert-il dq se 
fâcher ? elle vouloit rajeunir. Partageons , dit-elle à 
Péronnelle , mon royaume ; vous en aurez une moitié, 
et moi l'autre : c'est bien assez pour vous qui êtes une 
petite paysanne. Non , répondit la fiUe , ce n'est pas 
assez p9ur moi : je veux tout. Laissez-moi ma condition 
de paysanne avec Qion teint fleuri , je vous laisserai 
vos cent ans avec vos rides et la mort qui vous talonne. 
Mais aussi , répondit la reine , que ferois-je si je n'avois 
plus d^oyaume ? Vous ririez , vous danseriez , vous 
chanteriez comme moi, lui dit cette fille. En parlant 
T. IX. 55 
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ainsi, elle se mit à rire, à danser et à chanter. La reine, 
qui étoit bien loin d*en faire autant , lui dit : Que feriez- 
▼ous en ma place? tous n'êtes point accoutumée à la 
vieillesse. Je ne sais pas , dit la paysanne , ce que je 
feroîs : mais je voudrois bien Fiessayer ; car j'ai toujours 
Duï dire qu'il est beau d'être reine. Pendant qrfeBes 
étoient en marché,' la fée survint,. qui dità k paysanne: 
Voulez^vous ïadre yotre apprentissage de vieille reine, 
p^xiT savoir si ce métier tous accommode ? Pourquoi 
Bon ? dit la fiSe. A Pinstantlesr rides couvrent son front; 
ses chereux blanchissent ;'èlle devient grondeuse et 
rechignée; sa tête branle, et toutes ses dents aussi ;ètte a 
déjà cent ans. La fée ouvre une petite boîte , et en tire 
tjBe foide d'officiers et de courtisans richement vêtns, 
qui croissent à mesure quHs en sortent , et qui rendent 
jnille respects à la-nouvelle reine. Gn lui sert un gratrf 
festin: mais die est dégoûtée et ne sauroit mâcher; eîte 
est honteuse et étonnée ; elle ne sait ni que dire m 
que faire V elle tousse à crever; elle crache sur son 
menton ; eRe a au nez une roupie gluante qu'cHe es- 
saie avec sa manche ; elle se regarde au miroir , «t 
elle se trouve plus laide qu'une guenuche. Cependant 
la véritable reine étoit dans un coin, qui rioît, etq^u 
çomraençoit à devenir jolie ; ses* die veux revendent , 
et ses dem&aussi ; die reprenait un* bon tdnt frais et 
vermeil; dk seTedressoit avec m'flle petites façons : 
mais eHeétdt crasseuse , court vêtue ,• avec se^h^*^ 
sarles , qui çetnbloient avoir été traînés dans les cen- 
dres, Ï31en'étmt pas accoutumée à cet équipage; c^ 
les gardes la prenant pour quelque servante de -cuisine , 
vouloiont la chasser du palais. Alors Péronndteld "^^^ "• 
^ Vous voilà bien embarrassée de n'être phïs reine , cl 
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moi encore davantage de l'être: tenez*, ¥oiI»'Votfe cour 
renne , rendezrmoi. ma coUe grise. L'échange fiu aussi- 
tôt fait ; et la reine de revieiUir^ et la paysanne d^ 
rajeunir. A. peine le cbàngeroi^r fut fait que toutes 
deux s'en repentirent ; mais il n!étoit plus^. temp& La 
fée les condamna à demeurer cbacone dans sa condi* 
tion. La reine pleuroit tous Les jours àh qu'elle avoit 
mal au bout du doigt v elle disait : Hélas I si j'étois Pé- 
ronnelle , à l'heure que je parle , je seroi^ logée dans 
une chaumière , et je vivrois de châtaignes ^ mais je 
danserois sous l'orme avec fes bergers au son de la 
flûte. Que me sert d'avoiir un beau lit où je ne fais que 
souffrir , et tant de gens qui ne peuvent me soulager ? 
Ce chagrin augmenta ses maux ; les médecins , qui 
étoient sans cessfe au, nombre de douzie autour d'elfe ^ 
les augmentèrent aussi. Enfia elle mourut au ])out dd 
deux mois. Péronnelle faisoUune danse>i:onde k k»g, 
d'un clair ruisseau avec ses compagnes y qpand elle 
apprit la mort de la reine : alors eUé reconnut qu'eUô 
avoit été plus h^eureuse qu0 sage d'avoir perdu la 
royauté. La fée revint la voir y et lui donna à choisie 
de trois maris : l'un vieux, chagrin, désagréable, ja^^ 
loux et cruel , mai^ riphe , puissant , et très grand seîr 
gneur , qui ne poufroit ni jour ni nuit se passer de l'a? 
voir auprès de lui » l'autre bien fait , doax ,, commode ^ 
aimable et d'une grande naissance, mais pauvre et 
malheureux en tout , le dernier , paysui comme elle^ 
qui ne seroit nî beau ni laid , qui ne l'aimeroit ai trop ni 
trop peu, qiû ne seroit ni riche ni f^auvlre. Elle ne 
savoit lequel prendre: car naturellement elle aimoit fort 
les beaux habits, les équipage^ et les grands honneursk 
Mais la fée lui dit : Allez , vous êtes une sotte. Voyez^ 
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vous ce paysan ? voilà le mari qu'il vous faut. Vous 
aimeriez trop le second ; vous seriez trop aimée du 
premier ; tous deux vous* renclroient malheureuse : c'est 
bien assez que le troisième ne vous batte point. Il vaut 
mieux danser sur l'herbe ou sur la fougère que dans un 
palais 5 et être Péronnelle dans le village qu'une dame 
malheureuse dans le beau monde. Tourvu que vous 
n'ayez aucun regret aux grandeurs^, vous serez heureuse 
avec votre laboureur toute votre vie. 



FABLE IX. 

Fable de Lycon*. 

yuAND la Renommée, par le son éclatant de sa trom- 
pette , eut annoncé aux cÈvinîtés rustiques et aux ber- 
gers de Cynthe le départ de Lycon , tous ces bois si 
sombres retentirent de plaintes amères. Écho les répé- 
toit tristement , et tous les vallons d'alentour. On n'en- 
tendoit plus le doux son de la flûte ni celui du hautbois. 
Les bergers mêmes dans leur douleur brisoient leurs^ 
chalumeaux. Tout languissoit : la tendre verdure des 
arbres commençoit à s'effacer; le ciel, jusqu'alors si 
serein , se chargeoit de noires tempêtes; les cruels aqui- 
lons faisoient déjà frémir les bocages comme en hiver. 
Les divinités même les plus champêtres ne furent pas 
insensibles à cette perte : les dryades sortirent des troncs 
creux des vieux chênes pour regretter Lycon. Il se fit 
une assemblée de ces tristes divinités autour d'iin grand 

• 

arbre qui élevqit ses branches vers les cieux , et qui 
couvroit de son ombre épaisse la terre sa mère depuis 
plusieurs siècles. Autour de ce vieux tronc noueux et- 
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d^uD€ grosseur prodigieuse , les nymphes de ces bois , 
accoutumées à faire leurs danses et leurs jeux folâtres, 
vinrent raconter leur malheur. Hélas I c'en est fait , 
disoient-elles , nous ne reverrons plus Lycon ; il nous 
quitte : la fortune ennemie nous l'enlève , il va être l'or- 
nement et les délices d'un autre bocage plus heureux 
que le nôtre. Non , il n'est plus permis d'espérer d'en- 
tendre sa voix , ni de le voir tirant de l'arc , et perçant 
de ses flèches les rapides oiseaux. Pan lui-même accou- 
rut , ayant oublié sa flûte ; les faunes et les satyres sus- 
pendirent leurs danses. Les oiseaux mêmes ne chan- 
toient plus : on n'entendoit que les cris affreux des 
hiboux et des autres oiseaux de mauvais présage. Phi- 
lomèle et ses compagnes gardoient un morne silence. 
Alors Flore et Pomone parurent tout à coup d'un air 
riant au milieu du bocage*, se tenant par la main : l'une 
etoît couronnée de fleurs , et en faisoit naître sous ses 
pas empreints sur le gazon ; l'autre portoit , dans une 
corne d'abondance , tous les fruits que l'automne répand 
sur la terre pour payer l'homme de ses peines. Conso- 
lez-vous, dirent-elles à cette assemblée de dieux €ons<- 
ternes : Lycon part, il est vrai y mais il n'abandonne pas 
cette montagne consacrée à Apollon. Bientôt vous 1& 
verrez ici cultivant lui-même nos jardins fortunés : sa 
main y plantera les verts arbustes, les plantes qui nour- 
rissent l'homme , et les fleurs qui font ses dàices. Q 
aquilons, gardezrvous de flétrir jamais par vos souffles 
empestés ces jardins où Lycoi> prendra des plaisirs in- 
nocents; il préférera la simple nature au faste e{: aux 
divertissements désordoimés; ilaimuera ces lieux ^ il les 
abandonne à regret. A ces mots la tristesse se change 
en îpie ; on chante les buanges de Lycon ; on dit qu'il 

55. 
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aéra amateur des |ardins , comme ApoQon a été berger 
C(HidtiisaDt les troupeaux d'Admète : mille chansons di- 
TÎnes remplissent le bocage , et le nom de Lycon passe 
de l'antique foret jusqu'aux campagnes les plus reculées. 
Les bergers le répètent sur leurs chalumeaux ; les oi- 
seaux mêmes, dans leurs doux ramages, font entendre 
je ne sais quoi qui ressemble au nom de Lycon. La terre 
se pare de fleurs , et s'enrichit de fruits. Les jardins , 
qui attendent son retour , lui préparent les grâces du 
printemps et les magnifiques déns de Tautomne. Les 
seuls regards de Lycon , qu'il jette encore de loin* sur 
cette agréable cnoutagne ^ la fertilisent. Là , ^près aroir 
arraché les plantes sauvages et stériles, il cueillera Folire 
et le myrte , en attendant que Mars lui fasse cuefflir 
ailleurs des lauriers. 



FABLE X. 

Fable d'un jeune prince* 

JLe Soleil ayant bissé le vaste tour du cîel eri paix , 
avoit fini sa course , et plongé ses chevaux fougueux 
dans le sein des ondes de THespérie. Le bord de Vbo- 
rizon étoit enctn'e rouge comme la pourpre , et enfiammé 
des rayons ardents qu'il y avoit répanduis sur sou pas- 
sage. La brûlante canicule desséchoit la terre : tomes 
les plaétes altérées languissoient ; les fleurs ternies peu- 
chohent leurs têtes, et leurs tiges toalades ne pouvoient 
plus les ^soutenir ; les «éphyrs mêmes relenoiem leurs 
douces haleines ; Tair que les animaux respiroieut et oit 
semblable à de Veau llède. La mût , qui répand avec ses 
ombres une douce fraîchir, ne pouvoit tempérer la 



FABLES. 391 

chaleur dévorante <pie le jour av<^ causée t eQe ne pou« 
voit verser sur les honnies abattus et défailliats ^ ni la 
rosée qu'elle fait distiller quand Vesper hriUe à la qoeuQ 
des autres étoiles , ni .cette moisson de pavots qui font 
sentir les charmes du sommeil à toute la nature fatiguée. 
Le Soleil seul , dans le sein de Tétbjs , jouissoit d'un 
profond repos ; mais ensuite , quand il fut obligé de re- 
monter sur son char attelé par les Heures , et devancé 
par l'Aurore qui $ème son cheKiôn de roses , il aperçut 
tout rOlympe couvert d« nuages ; il vit ka restes d'une 
tempête qui avoit effrayé les mortels pendant toute la 
nuit. Les nuages étoient encore empestés de l'odeur des 
vapeurs soufrées qui avoient allumé ks éclairs y et fait 
gronder le menaçant tonnerre ; les vents sédîtiouc , 
ayant rompu leurs chaînes et forcé leurs cachots proî* 
fonds y mugissoient encore dans les vastes plaines de 
l'air ; des torrents tomboient des montagnes dans tous 
les vallons. Gehii dont l'œil pkis de rayons anime tontd 
la nature voyoit de tontes parts, en se kvaot, k resté 
dW crud orage ; mais ( ce qui l'émut davantage ) il vit 
un jeune nourrisson des muses , qui lui étott fort cfaer^ 
à qui la tempête avoit dérobé le sommeil lorsqu'il com« 
mençoit déjà à étendre ses sombres ailes sur ses pau>* 
piéres. Il fiit snr le- point de ramener ses chevaux en 
arrière , et de retarder le jour , pour rendre le repos à 
celui qui Taroh perdu. Je veux, dit- il , qu'il dorme : le 
sommeil rafraîchira son sang, apaisera sa bile, lui 
donnera la santé et la force dont il aura besoin pour 
imiter les travaux d'Herenlç , lui inspirera je ne sais 
(pielle doucemr tendre qui pourroit seule lui manquer. 
Pourvu qu'il dorme , qu'il rie , qu'il adoucisse son tem« 
pérament , qu'il aime les jeux de la société , qu'il prenne 
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plaisir à aimer les hommes et à se faire aimer d^eux , 
toutes les grâces de Fesprit et du corps viendront en 
foule pour Fomer. 



^ FABLE XL 

Uanneau de Gygès^ 

xENDANT le règne du fameux Crésus , il y avoît eo 
Lydie un jeune homme bien fait , plein d'esprit , très 
vertueux , nommé CalUmacpie , de La race des anciens . 
rois, et devenu si pauvre, qu'il fut réduit à se faire 
berger. Se promenant un jour sur des montagnes écar- 
tées où il revoit sur ses malheurs en menant son trou- 
peau , il s'assit au pied d'un arbre pour se délasser. B 
aperçut , auprès de hii j une ouverture étroite dans un 
rocher. La curiosité l'engage à y entrer. H y trouve nfl^ 
caverne large et profonde. D'abord il ne voit goutte ; 
enfin ses. yeux s'accoutument à Fobscurité. Il entrevoit 
dans une lueur sombre une urne d'or , sur laquelle ces 
mots étoient gravés : « Ici tu trouveras Fanneau de Gy- 
ft gès, O mortel , qui cpie tu sois, à qui les dieux des- 
c< tinçnt im si grand bien, montre-leur que tu n'es pas 
« ingrat , et garde-toi d'envier jamais le bonheur d'au- 
K cun autre homme. )> 

Callimaque ouvre Furne , trouve Fanneau , le prend , 
et , dans le transport de sa jcrie , il laissa Fume , quoiqu u 
fut très pauvre et qu'elle fut d'un grand prix.. H sort de 
k caverne , et se hâte d'éprouver l'anneau enchante^ 
dont il avoit si souvent entendu parler depuis son en- 
fance, n voit de loin, le roi Crésus qm passoit pour allée 
de Sardes dans une maison délicieuise sur les bords du 
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Pactole. D abord il s'approche de quelques esclaves qui 
marchoient devant , et qui portoient des parfums pour 
les répandre sur le chemin où le roi devoit passer. Il 
se mêle parn^ eux après avoir tourné son anneau en 
dedans , et personne ne Faperçoît. Il fait du bruit tout 
exprés en marchant : il prononce même quelques pa- 
roles. Tous prêtèrent l'oreille ; tous furent étonnés d'en- 
tendre une voix et de ne voir personne. Ils se disoient 
les uns aux autres : Est-ce un songe ou une vérité? N'a- 
vez-vous pas cru entendre parler tjuelqu^un ? Calli- 
maque, ravi d'avoir fait celte expérience, quitte ces 
esclaves et s'approche du roi. Il est déjà tout auprès de 
lui sans être découvert ; il monte avec lui sur son char , 
qui étoit tout d'argent et orné d'une merveilleuse sculp- 
ture. La reine étoit auprès de lui, et ils parloient en- 
semble des plus grands secrets de Tétat, que Crésus ne 
confîoit qu'à la reine seule. Callimaque les entendit peu- 
dant tout le chemin. 

On arrive dans cette maison dont tous les murs étoîent 
de jaspe ; le toit étoit de cuivre fin et brillant comme 
l'or ; les lits étoîent d'argent, et tout le reste des meubles 
de même : tout étoit orné de diamants et de pierres 
précieuses. Tout le palais étoit sans cesse rempli des 
plus doux parfiims -, et , pour les rendre plus agréables , 
on en répandoit de nouveaux à chaque heure du jour. 
Tout ce qui servoit à la personne du roi étoit d'or. 
Quand il se promenoit dans ses jardins , les jardiniers 
avoienl l'art de faire naître les plus belles fleurs sous 
ses pas. Souvent (mi changeoit , pour lui donner une 
agréable surprise , la décoration des jardins , comme on 
change une décoration de scène. On transportoit promp* 
tement par de grandes machines les arbres avec leurs 
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racines , et on en apportoit d'autrélî tout entiers , en 
sorte que chaque matin le roi, en se levant , apercevoit 
ses jardins entièrement renouvelés* Un jour c'étaient 
des grenadiers , des oliviers , des myrtes , des orangers 
et une forêt de citronniers. Un autre jour paroissoit 
tout à coup un désert sablonneux avec, des pins sau* 
vages , de grands chênes , de vieux sapins, qui pards* 
soient aussi anciens que la terre. Un autre jour on voyoit 
des gazons fleuris , des prés d'une herbe finy et nais^ 
santé , tout émaîllés de violettes , au travers desquels 
couloient impétueusement de petits ruisseaux. Sur leurs 
rives étoient plantés de jeunes saules d'une tendre ver^» 
dure y de hauts peupliers qui montoiaK jusqu'aux nues, 
des ormes touf&s et des tilleuls odoriférants, plantés 
sans ordre , faisoient une agréable irrégularité. Puis tout 
à coup , le lendemain, tous ces petits canaux (fisparois* 
soient ; on ne voyoit plus qu'un canal de rivière d'une 
eau pure et transparente. Ce fleuve étoit le Pactole dont 
les eai£K couloient sur un sable doré. Om voyoit sur ce 
fleuve des vaisseaux avec des rameurs vêtus des plus 
riches étoffes couvertes d'une broderie d'or. Les bancs 
des rameurs étoient d'ivoire, les rames d'ébène ; le bec 
des proues étoit d'argent ; tous les cordages étoient de 
soie , les vcûles de pourpre , et le corps des vaisseaux 
de bois odoriférants comme -les cèdres. Tous les cor- 
dages étoient ornés de festons; tous les matdbts étoient 
couronnés de fleurs. Il couknt quelquefois , dans l'en- 
droit des jardins qui étoit sous les fenêtres de Crésus , 
un rmsseau d'essence dont l'odeur exquise s'exhaloît 
dans tout k palais. Crésus avott des lions , des tigres et 
des léopards , auxquels on avoit limé les dems et les 
griffes , qui étoient attelés à de petits chars d'écaillé de 
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tortue garnis d'argent. Ces animaux féroces étoient con- 
duits par un frein d'or et par des rênes de soie. Ils ser- 
voient au roi et à toute la cour pour se promener danâi 
les vastes routes d'une forêt qui conservoit sous ses ra- 
meaux impénétrables une éternelle nint. Souvent on 
faisoit aussi des courses avec ces chars le long du fleuve 
daas une prairie unie comme un tapis verr. Ces iSers 
animaux couroient si légèrement et avec tant de rapi- 
dité , qu'ils ne laissoient pas même sur l'herbe tendre la 
moindre trace de leurs pas m des roues qu'ils tratuolent 
après eux. Chaque jour on inventoît de nouvelles es- 
pèces de courses pour exercer k vigueur et l'adresse 
des jeunes gens. Crésus , à chaque nouveau jeu , attar 
choit quelque grand prix pour le vainqueur. Aussi leè 
jours eottloient dans les <lélices et parmi les plus agréa- 
bles speetacks.'CaUiraaque résolut de surprendre toua 
les Lydiens par le moyen de son asneau. Plusieurs 
jeunes^ bonunes de la plus hante naissance avoient couru 
devant le roi , qui étoit descendu de son ehar dans la 
prairie pour les voir CQurir. Dans le moment ou tous lès 
prétendants eurent achevé leijr course , et que Crésus 
esamifloit à qui le prix devoit apparteair, CaBimaque 
se met dans le char du roi. U demeure invisible : il 
pousse les iicms , le char vole. On eut cru que c'était 
c<.'lui d'ÂdiiMe , traîné par des coursiers immortels , on 
edui-dePhœbus même, lorsqu'après av^r parcouru la 
voàte îmnense des deux, il précipite- se&efaevaux en- 
flammés dans le sein des ondes. D'abord on crut que 
les lions s'étant échappés Venlnjoient au ëasard ; mms 
bientôt on reconnut qu'ils éitoient guidés ayec beaucoup 
d'art y et -que cette course surpassèrent toutes les autres, 
(pendant le char paroissoit vide, et tout le monde 
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demeuroît Immobile d'étonnement. Enfin la course est 
achevée , et le prix remporté sans qu'on puisse com- 
prendre par qui. Les uns croient que c'est une divinité 
qui se joue des hommes ; les autres assurent que c'est 
un homme nommé Orodès, venu de Perse, qui avoit 
l'art des enchantements , qui évoquoit les ombres des 
enfers , qui tenoit dans ses mains toute la puissance d'Hé- 
cate , qui envoyoit à son gré la discorde et les fiiries 
dans l'ame de ses ennemis , qui faisoit entendre la nuit 
les hurlements de Cerbère et les gémissements profonds 
de l'Erèbe, enfin qui pouvoit éclipser la lune et la faire 
descendre du ciel sur la terre. Crésus crut qu'Orodès 
avoit mené le char : il le fit appeler. On le trouva qui 
tenoit dans son sein des serpents entortillés, et qui, pro- 
nonçant entre ses dents des paroles inconnues et mys- 
térieuses , conjuroit les divinités infernales. D n'en fallut 
pas davantage pour persuader qu'il étoit le vainqueur 
invisible de cette course. Il assura que non ; mais le roi 
ne put le croire. Callimaque étoit ennemi d'Orodès, 
parceque celui-ci avoit prédit à Crésus que ce jeune 
homme lui causeroit un jour de grands embarras, et se- 
roit la cause de la ruine entière de son royaume. Cette 
prédiétion avoit obb'gé Crésus à tenir CaUimaque loin 
du monde dans un désert , et réduit à une grande pau- 
vreté. Callimaque sentit le plaisir de la vengeance, et 
ftit bien aise de voir l'embarras de son ennemi. Crésus 
pressa Orodès, et ne put pas l'obliger à dire qu'il lavoit 
couru pour le prix. Mais comme le roi le menaça de le 
punir , ses amis lui conseillèrent d'avouer la chose et de 
s'en faire honneur. Alors il passa d'une extrémité à l'au- 
tre : la vanité l'aveugla. Il se vanta d'avoir fait ce coup 
merveilleux par la vertu de ses enchantements. Mais j 
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dans le moment ou il parloit , on fut bien surpris de voir 
le même char recommencer la même course. Puis le roi 
entendit une voix qui lui disoit à loreille : Orodès se 
moque de toi ; il se vante de ce qu'il n'a pas fait. Le roi , 
irrité contre Orodès, le fit aussitôt charger de fers, et 
jeter dans une profonde prison. 

Callimaquë, ayant senti le plaisir dé contenter ses 
passions par le secours de son anneau , perdit peu à 
peu les sentiments de modération et de vertu qu'il avoit 
eus dans sa solitude et dans ses malheurs. Il fut même 
tenté d'entrer dans la chambre du roi et de le tuer dans 
son lit. Mais on ne passe point tout d'un coup aux plus 
grands crimes : il eut horreur d'une action si noire , et- 
ne put endurcir son cœur pour l'exécuter. H partit pour 
s'en aller en Perse trouver Cyrus : il lui dit les secrets 
de Crésus qu'il avcwit entendus , et le dessein des Ly- 
diens de faire une ligue contre les Perses avec les co« 
lonies grecques de toute la côte de l'Asie mineure ; en 
même temps il lui expliqua les préparatifs de Crésus et 
les moyens de le prévenir. Aussitôt Cyrus abandonne 
les bords du Tygre, où il étoit campé avec une armée 
innombrable , et vient jusqu'au fleuve Halys , où Crésus 
se présenta à lui avec des troupes plus magnifiques que 
courageuses. Les Lydiens vivoient trop délicieusen^ent 
pour ne craindre point la mort. Leurs habits étoient 
brodés d'or , et semblables à ceux des femmes les plus 
vaines ; leurs armes étoient toutes dorées ; ils étoient 
suivis d'im nombre prodigieux de chariots superbes ; 
For , l'argent , les pierres précieuses édatoieUt par-tout 
dans leurs tentes , dans leurs vases, dans leurs meu- 
bles , et jusque sur leurs esclaves. Le faste et la mol- 
lesse de cette armée ne dévoient faire attendre qu'im- 
T. IX. 34 
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prudence tt laebeté , quoicjue les Lydien$ fussent ea 
beaucoup plus grand nombre que Les Perses* Ceux-ci , 
au contraire , ne n^ontroient que pauyrelé et courage : 
ils étoient légèrement vêtus j vivoient de peu,- se nonr' 
rissolent de racines et de légiunes , ne buvoîent que de 
Teau , dormoient sur la terre exposés aux injures de 
Fair , exerçoient sans cesse leurs corps pour les en- 
durcir au travail ; ils n'ayoient pour tout omemeat que 
le fer ; leurs trempes étoient toutes hérissées de piques, 
de dards et d'épées : aussi n'avoient-ils ^e du mépris 
pour des epfiemis noyés dans les délices. Â peine la 
bataille fioéma-t^elle 1^ nom de combat. Les Lydieosne 
purent soutenir le premier cboc : ils se renversèrent les 
uns sur les autres. Les Perses ne font ique tuer : ils na- 
gent dans le sang. Crésus s'enfuit |i)squ'À Sardes. Gyros 
l!y poursuit sans perdre un mom^t. Le voilà assiégé 
dans sa ville capitale. H sujccombe après im long siège ; 
il est pris, on le mène au supplice. En cette extréoûté 
il pro&encele nom de Solon. Cyr^s vent savoir ce qu'il 
dit. U apprend que Crésus. déplore sonmalbair de n'a- 
voir pas cru ce Grec qvd Uû avdit donoé de si s«ig<^ 
eonseib. Cyru3 , touché de ces paroles , donne la vie i 
Crésus. 

Alors CaiUffiaque eosuaieBça à ae dégoûter de s» for- 
tune. Cyrus Vavoit mis au rang de ses satcapes, etlui 
avoit donné d'assez gFafîdes ridiesses. Un autre eu est 
été montent : mais ce; Lydien, avec sânimneau, se sen* 
iQit en.4t»t de monter plus hant. Il ne pouvoit soaffrjr 
deae vf)ii'boi{ué à une conditioaoà il .avoit tant de* 
gWK et an wdilre*!ll ne pouvoit se résoudre à tuer 
Cyrus q«ilui<avoîl fait UBt de bien. Il.avjoit même quel- 
^fois-du regnetd'^oin renversé Crésus de sontroae. 
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Xorsqu'il l'avoit vu conduit au supplice , Q avoit été 
saisi de douleur. H Be pouvoit plus demeurer dans un 
pays où il avoit causé tant de Jûmx , et où il ne pou- 
voit rassasier son ambition. Il part : il cherche un pays 
inconnu .; il traverse des terres îmmenàes , éprouve 
par-tout Tefiet magique et merveilleux de son anneau , 
élève à Son gré et renverse les rois et les royaumes , 
amasse de grandes richesses, parvient au faite des hon- 
neurs , et se trouve cependlant toujours dévoré de dé- 
sirs. Son talisman lui procure tout ^ excepté la paix et 
le boidieur. Cest qu'on ne les trouve que dans soi-même, 
qu'ils sont indépendants de tous ces avantages extérieurs 
auxqueb nous mettons tant de prix , et que , quand dans 
l'opulence et la grandeur on perd la^ simplicité , Finno^ 
c^Qce et la modération , alors le coeur et la conscience | 
qui sont les vrais sièges àa bonheur , deviennent là 
proie du trouble, de l'inquiétude ^ de la honte et du 
remords. 
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Le jeune Bacchus et le Faune. 

U N jou/ le jeune Bacchus , que Silène înstruîsoît ^ 
cherchoit les muses dans un bocage dont le silence n'é« 
toit troublé que par le bruit des fontaines et par le chant 
des oiseaux. Le soleil avec ses rayons n'en pouvoit 
percer la sombre verdure. L'enfant de Sémélé , pour 
étudier la langue des dieux , s'assit dans un coin au pied 
d'un vieux chéûe , du tronc duquel plusieurs hommes 
de l'âge d'or étoient nés. D avoit même autrefois rendu 
des oracles, et le temps n'avoit osé l'abattre de sa tian- 
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chante faux. Auprès de ce chêne sacré et antique se 
cachoit un jeune faune , qui prêtolt l'oreille aux Ters 
que chantoit l'enfant , et qui nparquoit a Silène , par on 
ris moqueur, toutes les fautes que faisoit son disciple. 
Aussitôt les naïades et les autres nymphes du bois sou- 
rioient aussi. Le critique étoit jeune , gracieux et folâ- 
tre ; sa tête étoit couronnée de lierre et de pampre , 
ses tempes étoient ornées de grappes de raisin ; de son 
épaule gauche pendoit sur son côté droit,, en écharpe, 
un feston de lierre : et le jeune Baccbus se plaisoit à 
voir ces feuUles consacrées à sa divinité. Le faune étoit 
enveloppé au - dessous de la ceinture par la dépouille 
affreuse si hérissée d'xme jeune lionne qu'il avoit tuée 
dans les forêts. Il tenoit dans sa main une houlette 
courbée et noueuse. Sa queue paroîssoit derrière comme 
se jouant sur son dos. Mais comme Bacchus ne pouvoit 
souffrir un rieur malin, toujours prêt à se moquer de 
ses expressions si elles n'étoient pures et élégantes , il 
lui dit d'un ton fier et impatient : Comment oses*tu te 
moquer du fils de Jupiter ? Le faune répondit sans s'é- 
mouvoir : Hé r comment le fils de Jupiter ose-t-il faire 
quelque faute ? 



FABLE XIIL 

Prière indiscrète de Nélée y petit-fils de Nestor. 

JiiNTRE tous, les mortels qui avoient été aimés des 
dieux , nul ne leur avoit été plus cher que Nestor : ils 
avoient versé sur lui leurs dons les plus précieux , la 
sagesse , la profonde connoissance des hommes , une 
éloquence douce et insinuante. Tous les Grecs Técou^ 
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oient avec admiration *, et y dans une extrême vieillesse ^ 
L avoit un pouvoir absolu sur les cœurs et sur les es- 
)rits. Les dieux , avant la fin de ses jours , voulurent 
ui accorder encore une faveur , qui fut de voir naître 
in iils de Pisistrate. Quand il vint au monde , Nestor 
e prit sur ses genoux , et levant les yeux au ciel : O 
?aUas^ dit-il , vous avez cemblé la mesure de vos bien- 
laits ; je n'ai plus rien à souhaiter sur la terre , sinon 
jue vous remplissiez de votre esprit l'enfant que vous 
ii'avez fait voir. Vous ajouterez , j'en suis sûr, puissante 
iéesse , celte faveur à toutes celles que j'ai reçues de 
irous. Je pe demande point de voir le temps où mes vœux 
^ront exaucés , la terre m'a porté trop long - temps ; 
:x>upez , fille de Jupiter , le fil de mes jours. Ayant pro^ 
nonce ces mots , un doux sommeil se répand sur ses 
yeux , il fut uni avec celui de la mort , et , sans effort , 
sans douleur , son ame quitta son corps glacé et pres- 
que anéanti par trois âges d'homme qu'il avoit vécu. 

Ce petit-fils de Nestor s'appeloit Nélée. Nestor, à qui 
la mémoire de son père avoit toujours été chère, voulut, 
qu'il portât son nom. Quand Nélée fut sorti de l'enfance ^ 
il alla faire un sacrifice à Minerve dans un bois proche 
de la ville de Pylos , qui étoit consacré a cette déesse. 
Après que les victimes , couronnées de fleurs , eurent 
été égorgées , pendant que ceux qui Tavoient accom- 
pagné s'occupoient aux cérémonies qui suivoient Tim- 
molation , que les uns coupoient du bois, que les autres 
£ai soient sortir le feu des veines des cailloux , qu'on 
écorcboit les victimes , et qu'on les coupoiten plusieurs^ 
morceaux , tous étant éloignés de L'autel y Nélée étoit 
demeuré auprès. Tout d'un coup il entendit la terre 
treaibler) d.u creux des arbres sortoient d'affreux mu- 

5i. 
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gissements , VmiA paroissoit en fen , et sur le bânt ^es 
flammes parât fine femme d'un air $i majestueux et si 
vénérable , qoe Nélée en fut ébloui. Sa figure étoit aa- 
dessus de la forme humaine , ses regards étoie&t plus 
perçants que les éclairs. Sa beauté n'ayoit rien de mm 
ni d efféminé : elle étoit pleine de grâces , et marqaoit 
de la force et de la vigueur. Nélée , ressentant Fimpres- 
aion de la divinité 9 se prosterne à terre : tous ses ntem- 
bres se trouvent agités par un violent tremUement , son 
sang se glace dans ses veines , sa langue s'attache à son 
palais et ne peut plus proférer aucune parole v il <^* 
meure interdit, immobile et presque sans vie. Alors 
Pallas lui rend la force qui l'avoit abandonné. Ne crai- 
gnez rien , lui dit cette déesse ; je suis descendue dulun! 
de rOlympe pour vous témoigner lé méitie aoicnir qae 
j'ai fait ressentir à votf^ aïeul Nestor : je tnets votre 
bonheur dans vos mains , j'exaucerai tous vos vceai; 
mais pensez attentivement à ce que vous me devez de- 
mander. Alors Nélée y revenu dé son étonnement^ et 
charmé par la douceur des paroles de la dée^e , sentit 
au-dedatrs de lui la même assurance que s'il n'eut été 
que devant une personne mortelle. Il étoit à l'entrée de 
la jeunesse : daus cet âge où les plaisirs qu'on com- 
mence à ressentir occupent et entraînent Pâme toute 
entière , en n'a point encore connu l'amertome , suite 
inséparable des plaisirs *, on i^'a point encore été instruit 
par Texpérience. O déesse, s'écria-t-il , si je puis tou- 
jours goûter la douceur de là volupté , tou6 mes souhaits 
seront accomplis. L'air de la déesse étoit auparavant gaj 
et ouvert ; à ces mots eHe en prit un froid et sérieux : 
Tu ne comptes , lui dit-elle, que ce qui flatte les sens : 
eb bieni tu vas être rassasié des plaisir» que ton cceur 
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lésire. La déesse aussitôt disparut* Nélée quitte l'autel 
^t reprend le chemia de Pjlos. H voit sous ses pas nai- 
re et éclore des fleurs d'une odeur si dâicieuse, que 
es hooimes n'avoient jamais ressenti un si précieux par* 
*um. Le pays s'embellit , et prend une forme qui char* 
ne les yeux de Mêlée. La beauté des Grâces , compa- 
roes de Vénus , se répand sur toutes les femmes* qui 
oaroissent devant lui. Tout ce qu'il boit devient nectar, 
out ce qu'il mange devient ambroisie : son ame se trouve 
3oyée dans un océan de plaisirs. La volupté s'empare 
du cœur de Nélée , il ne vit plus que pour elle 3 il n'est 
plus occupé que d'un seul soin , qui est que les diver« 
tîssements se succèdent toujours les uns aux autres , et 
qu'il n'y. ait pas im seul moment où ses sens ne soient 
igréablement dmrmés. Plus 3 goûte les plaisirs ^ plus S 
[es souhaite ardemment. Soa esprit s'amdlit et perd 
toute sa vigueur ; les affaires lui deviennent un poids 
d'une pesanteur horrible ; tout ce qui est sérieux kû 
donne un chagrin morteL H éloigne de ses yeux les sa« 
ges conseillers qui avoient été formés par Nestor , et 
qui étoient regardés comme le pfais précieux héritage 
•jae ce prince e&t laissé à son petit-âs. La raison ^ les 
remontrances utiles deviennent l'objet de son aversion 
!a plus vive , et il frémit si quelqu'un ouvre la bouche 
levant lui pour lui donner un sage consal. Il Ml bâtir 
m magnifique palais où on ne voit luire que l'or , Tar- 
dent et le marbre, où tout est prodigué pour contenter 
es yeux et appeler le plaisir. Le fruit de tant de soins 
pour se satisfaire , c'est l'ennui , l'inquiétude. A peine 
i-til ce qu'il souhaite , qu'il s'en dégoûte : il faut qu'il 
change souvent de demeure , qu'il coure sans cesse de 
palais en palais , qu'il abatte et qu'il réédifie. Le beau ^ 
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l'agréable , ne le toucbent pins ; il lui faut du singulier^ 
da bizarre , de l'extraordioaire : teut ce qui est naturet^ 
et simple lui parok insipide , et il tombe dans un tel en- 
gourdissement 9 qu'il ne yit plus , qu'il ne sent plus que 
par secousse , par soubresaut. Pylos sa capitale change 
de face. On y aimoit le travail , on y honoroitles dieux^ 
la bonne foi régnoit dans le coâumeraiil, tout y étoit dans 
l'ordre ; et le peuple même trouvoit dans les occupations 
utiles j qui se succédoîent sans l'accabler , l'aisance et 
la paix. Un luxe effréné prend la place de la décence 
et des Traies richesses : tout y est prodigué aux vains 
agréments , aux commodités recherchéeSé Les maisons, 
les jardins , les édifices publics changent de forme ; tout 
y devient singulier; le grand, le majestueux y. qui sont 
toujours simples 9 ont disparu. Mais ce qui est encore 
plus fâcheux , les habitants, à l'exemple de Nélée, n'ai- 
ment , n'estiment , ne recherchent cpie la. volupté i on la 
poursuit aux dépens de l'innocence et de la vertu, on 
s'agite , on se tourm^ite pour saisir ime onabre vaine et 
fugitive de bonheur , et l'on en perd le repos et la tran- 
quillité ; personne n'est content j parcequ'on veut l'être 
trop / parcequ'on ne sait rien souf&ir ni rien attendre. 
L'agriculture , et les autres arts utiles, sont devenus 
presque avilissants : ce sont ceux que la mollesse a in- 
ventés qui sont en honneur , qui mènent à la richesse ^ 
et auxquels on prodigue les eacouragements.Les trésors 
que Nestor et Pisiôtrate avoient amassés sont bientôt 
dissipés, les revenusi de l'état deviennent la proie de 
Fétourderie et de la cupidité. Le peuple murmure, les 
grands se plaignent , les sages seuls gardent quelque 
temps le silence ; ils parlent enfm , et leur voix respec- 
tueuse se fait entendre à Nélée..Ses yeux s'ouvrent , sou 
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cœur s'attendrit. Il a encore recours à Minerve : il se 
plaint à la déesse de sa facilité à exaucer ses voeux té«* 
méraires ; il la conjure de retirer ses dons perfides ; il 
lui demande la sagesse et la justice. Que j'étois aveugle ! 
s'écria-t-il : mais je connois mon erreur , je déteste la 
faute que j'ai faite , je veux la réparer, et chercher dans 
l'application à mes devoirs, dans le soin de soulager mon 
peuple 5 et dans l'innocence et la pureté des mœurs , le 
repos et le bonheur que j'ai vainement cherchés dans 
les plaisirs des sens. 



FABLE XIV. 

Voyage dans Vile des Plaisirs» 

Après avoir long-temps vogué sur la mer pacifique , 
nous aperçûmes de loin une île de sucre avec des mon- 
tagnes de compote , des rochers de sucre candi et de 
caramelle , et des rivières de sirop, qui couloient dans 
la campagne. Les habitants , qui étoient fort friands , 
léchoient tous les chemins, et suçoient leurs doigts 
après les avoir trempés dans les fleuves. D y avoît aussi 
des forêts de réglisse , et de grands arbres d'où tom- 
boient des gaufres que le vent emportoitdansla bouche 
des voyageurs si peu qu'elle fût ouverte. Comme tant 
de douceurs nous parurent fades, nous voulûmes passer 
en quelqu'autre pays où l'on pût trouver des mets d'un 
goût plus relevé. On nous assura qu'il y avoit à dix lieues 
de là une autre île où il y avoit des mines de jambons , 
de saucisses et de ragoûts poivrés. On les creusoit 
comme on creuse les mines d'or dans le Pérou. On y 
trouvoit aussi des ruisseaux de sauces à l'oignon. Les 
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murailles des maisons soat de croûtes de f^âté.n'jpkt 
du vin couvert (piand te téiiipS est chargé; et , dans le^ 
plus beaux jours , la rosée du matin >st toujours de ti 
îlanc y semblàbte au vin grec ou à celui de Saint-Las 
rent. Pour passer dans cette île, nous fîmes mettre, sa 
le port de celle d'où nous voulions partir , douze bots 
mes d'une grosseur prodigieuse, et qu'on aroh endor 
mis : ils souffioient si fort en ronflant, qu'ils remplirem 
nos voiles d'un vent favorable. A peine fûmes-nous ar- 
rivés dans l'autre ile, que nous trouvâmes surlerira^ 
des marchands qui vendoient de Fappétit ; car on e 
manquoit souvent parmi tant de ragoûts. H y avoit ams 
d'autres gens qui vendoient le sommeil. Le prix en àà 
réglé tant par heure ; mais il y avoit des sommeib pis 
chers les uns que les autres, à proportion des sod^ 
qu'on vouloit avoir. Lés plus beaux songes étoientfon 
chers. J'en demandai des plus agréables pour mon»' 
gent; et comme j'étoîs las^ j'allai d'abord me coucher. 
Mais à peine fiis-je dans mon lit que j'entendis un gran 
bruit ; j'eus peur , et je demandai du secours. Chi li 
dit que c'étoit la terre qui s'entr'ouvroit. Je crus m 
perdu 'y mais on me rassura en me disant q^'dk s'd 
tr'ouvroit ainsi toutes les nuits à une certaine heurej 
]^ur vomir avec grand effort des ruisseaux booilM 
de Qhocolat moussé^ et des liqueurs ^cées de tond 
les façons. Je me levai à la hâte pour en preodre , ( 
elles étoient délicieuses. Ensuite je me recoucbaî, et 
dans mon sommeil, je crus voir que tout le moBde éia 
de cristal , que les hommes se nourrissbient de parfixn 
quand il leur plaisoit , qu'ils ne pouvoient marcifêr qa'fl 
dansant ni parler qu'en chantant , qu'ils avoienC des aiH 
pour fendre les airs , et des nageoires pour passer li 
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icrs. Mais ces hommes étoient comme des pierres K 
isil : OD De pouvoit les choquer qu'aussitôt îb ne 
risseot feu. Us s'mSammoient comme use mèche , et 
r ne pouvois m'empécher de rire voyant combim ils 
.oient faciles à émouvoir. Je voulus demander à l'un 
eux pourquoi il paroissoit si animé : il me répimdit , 
i me montrant le poing , qu'il ne se mettoit jamais «n 
îlère. 

A peine fus-je éveillé, qu'il vînt ud Enarchand d'ap- 
êtit , me demandant de quoi je voulois avoir faim , et 

je voulois qu'il me vendît des relais d'estomacs pour 
Langer toute k journée. J'acceptai la condition. Pour 
ton argent il ms donna douze petits sachets de taffetas 
le jeiois sur moi, et qui de voient me servir comme douse 
itomacs, pour digérer sans peine douze grands repas 
) un jour. A peine eus-je pris les douze sachets, que 

coœai»çai à mourir de faim. Je passai ma journée k 
ire douze.festins délicieux. Dès qu'un repas étoitfinif 

faim me reprenoit, et je ne lui donnois pas le temps 
? me presser. Mais comme j'avois uae faim avide, 
1 remarqua que je ne mangeois pas proprement : les 
^ns du pays sont d'une délicatesse et d'une propreté 
Ljquises-Le soir je Jus lassé d'avoir pasié toute la jour- 
•e à table comme un cheval h son ràteUer. Je pris It 
solution de faire tout le contraire le lendemain , et 
; ne me nourrir i|ue de bonnes odeurs. On me donna 
déjeuner de la fleur d'orun^'.'. A <liii<_T ci- fut une 
turritnre plus forte : on me servit ilcs tiibéri'us'S et 
lis des peaui d'Espai^nc. Je n'eus que des jonquilles 
coUatwD.Le soir ou me donna à souper <lc graaiU'S 
rbeiUes pleinesde toiii<;s les fleurs odoriférsnies, et 

y ajouta des cassol'-Uvs de toutus sortes d» r»*^ 



4i« FABLES, 

plus d'esiHÎt se mirent k étudier. Elles désarmèren 
leurs maris, qui ne demandoient pas mieux çpe de u'allei 
jamab aux coups. Elles les débarrassèrent de tous le.' 
princes a juger, veiUèreiit à l'ordre public, établireoi 
des lois , les firent observer, el sauvèrent la c:hose po- 
blique, ^ODl l'iDapplicatiQU,lal^èrelé, la mollesse «Je 
hommes, auroi;;ut sàrement causé la ruine totale.'f od- 
ché de ce speclade, et fatigué de tant de festîusd 
d'aninseoienls,. je conclus que les plaisirs des sens, 
queli|UG variés, quelque faciles qu'ils soient, avilissed 
et ne rendent poiut heur>;ux'. Je m'éloignai donc deçà 
contrées en appareucesitiélicieuses: t.'t,de retour cbc: 
moi^ ji' trouvai dat^ une vie sobre , daus un travail mo- 
déré, dans des mœurs pives, dans la pratique di^ \i 
vertu, le Ijoibeure; la santé que u'avoieut pu niepn>| 
curer la cunLuuilé de la bonne ch.èi:e et la variété <ls{ 
plaisirs. 



FABLE XV.... 
C/fMse de XtitME. 

1 L y a, dans le pays des Celtes et aissez près du famcm 
séjour des druides, une sombre forêt dôptjes j^êues, 
aussi anciens que la terre, ont vu les eaux du di3u^' 
et conservent sous leurs épais rameaux une mçfbiKit 
nuit au milieu du jour. Dans cette forêt reo^^ éia' 
itrie belle fontaine plus claire que te cristal , et qui lîor i 
sou nom au lieu où elle couloît. Piaoe alioît sotn 
percer de ses traits des cerfs et des daims dajis o-, 
fgrél pleine de rodhers escarpés et sauvages. Af ' 
avoir chassé avec ardeur, tllc alloit se pltinger Ad - 
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pures eaux de la fontaine, et la naïade seglorifioît de 
faire les délices de la déesse et de toutes ses nymphes- 
Un jour Diane chassa en ces lieux un sanglier plus grand 
et plus furieux que celui de Calydon. Son dos étoit armé 
d'une soie dure , aussi hérissée et aussi horrible que 
les piques d'un batailbn. Ses yeux étincelants étoient 
pleins de sang et de feu. Il jctoit d'une gueule béante 
et enflammée une écume mêlée d'un sang noir. Sa hure 
monstrueuse ressembloit à la proue recourbée d'un 
navire. Il étoit sale et couvert de la boue de sa bauge 
ou il s'étoit vautré. Le souffle brûlant de sa gueide 
agitoit l'air tout autour de lui , et faisoit un bruit ef- 
froyable. Il s'élançoit rapideirient comme la foudre; il 
renversoit les moissons dorées, et ravageoit toutes les 
campagnes voisines ; il coupoit les hautes tiges des ar- 
bres les plus durs pour aiguiser ses défenses contre 
leurs troncs. Ses défenses étoient aiguës et tranchantes 
comme les glaives recourbés des Perses. Les laboureurs 
épouvantés se réfugioient dans leurs villages. Les ber- 
gers, oubliant leurs foibles troupeaux errants dans les 
pâturages , couroient vers leurs cabanes. Tout éloit 
consterné ; les chasseurs mêmes avec leurs dards et 
leurs épieux n'osoient entrer dans la forêt. Diaue seule, 
ayant pitié de ce pays, s'avance avec son carquois doré 
et ses flèches. Une troupe de nymphes la suit, et elle 
les surpasse de toute la tête. Elle est , dans sa course , 
plus légère que les zéphyrs et plus prompte que les 
éclairs. Elle atteint le monstre furieux, le perce d'une 
de ses flèches au-dessous de l'oreille , à l'endroit où 
l'épaule commence. Le voilà qui se roule dans les flots 
de son sang : il pousse des cris dont toute la forêt re* 
tcntit, et montré en vain ses défenses prêtes à déchirer 
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«es enaeoiis» Les nymphes ea fréuûsseiit. Diane seule 
s'avance, met le pied sur sa tête, et enfonce son dard; 
puis se voyant rougie du sang de ce sanglier, qui avoit 
rejailli sur elle, eÛe se baigne dans la fontaine, et se 
retire channée d'avoir délivré les campagnes de ce 
monstre* 
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FABLE XVL 

Le Nil et le Gajtge. 

_ • 

UiT jour deux fleuves, jaloux l'un de l'autre, se pré* 
semèrent à Neptune pour disputer le premier rang. Le 
dieu étoit sur un trône d'or au miliçu d'une grotte pro- 
fonde. La voûte étoit de pierres ponces, mêlées dero« 
ea^les et de conques marines. Des eaux immenses ve- 
noient de tous .côtés, et se suspendoient en voûte au* 
dessus de la tête du dieu. Là , paroissoient le vieux 
Nérée ridé et courbé comme Saturne, le grand Océan 
père de tant de nymphes , Téthys pleine de charmes ^ 
Ampbitrite avec le petit Pàlémon , Ino et Mélicerte., la 
Ibule des jeunes néréides couronnées de fleurs ; Protée 
même y étoit accouru avec ses troupeaux marins, qui, 
de leurs vastes narines ouvertes, avaloient l'onde amére 
pour la revomir comme des fleuves rapides qui tombent 
des rochers escarpés. Toutes les petites fontaines trans- 
parentes, les ruisseaux bondissants et écumeux, les 
fleuves qui arrosent la terre, les mers qui Tenviron-* 
nent, venoient apporter le tribut de leurs eaux dans le 
aein immobile du souverain père des ondes. Les deux 
fleuves, dont l'un est le !Nil et Vautre le Gange, s'avan* 
cent Lé Mil tenoit dans sa main une palme, et le Gange 
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ce roseau indien dont la moeHe rend an suc si doux 
que Ton nomme sucre, Ds étoient couronnés de jonc- 
La vieillesse des deux étoit également maiestueuse et 
vénérable. Leurs corps nerveux étoient d'une vigueur 
et d'une noblesse au-dessus deThomme. Leurs barbes, 
d'un vert bleuâtre, flottoient jùsqua leur ceinture: 
Leurs ye«x étoient vifs et étincelants, malgré uii séjour 
si humide. Leurs sourcils épais et mouillés tomboient 
sur leurs paupières. Ds traversèrent la foule des mons- 
tres marins ; les troupeaux de tritons folâtres sonnoienl 
de la trompette avec leurs conques recourbées, les 
dauphins s'élevoîent au-dessus de Fonde qu'ils faisoient 
bouillonner par les mouvements de leurs queues , et 
ensuite se replongeoient dans l'eau avec un bruit e^ 
froyable , comme si les abîmes se fiissent ouverts. 

Le Nil parla le premier ainsi: O grand fils de Saturne^ 
qui tenez le vaste empire des eaux , compatissez à ma 
douleur ; on m'enlève injustement la gloire dont ]e jouis 
depuis tant de siècles : un nouveau fleuve , qui ne coule 
qu'en des pays barbares , ose me disputer le premier 
rang. Avez- vous oublié que la terre d'Egypte, fertiK- 
sée par mes eau3^ fut Fasile des dieux quand les géants 
voulurent escalader l'Olympe ? C'est moi qui donne â 
cette terre son prix : c'est moi qui fais l'Egypte si dé- 
licieuse et si puissante. Mon cours est immense : je 
viens de ces climats brûlants dont les mortels n'osent 
approcher ; et quand Phaélon sur Iç char du Soleil em- 
brasoit les terres , pour Tempêcher de faire tarir mes 
eaux, je cachai si bien ma tête superbe , qu'on n'a point 
encore pu , depuis ce temps-là , découvrir où est ma 
source et mon origine. Au lieu que les débordements 
déréglés des autres fleuves ravagent les campagnes , le 
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mien , toujours régulier , répaud Tabondance dans ces 
heureuses terres d Egypte , qui sont plutôt un beau jar- 
din qu'une campagne. Mes eaux dociles se partagent 
en autant de canaux qu'il plaît aux habitants pour ar- 
roser leurs terres et pour faciliter leur commerce. Tous 
mes bords sont pleins de villes, et on en compte jus- 
qu'à vingt mille dans la seule Egypte. Vous savez que 
mes catadoupes ou cataractes sont une chute merveil- 
leuse de toutes mes eaux de certains rochers en bas , 
au-dessus des plaines d'Egypte. Ou dit même que le 
brm't de mes eaux , dans cette chute , rend sourds tous 
les habitants du pays. Sept bouches différentes appor- 
tent mes eaux dans votre empire , et le Delta qu'elles 
forment est la demeure du plus sage ^ du plus savant, 
du mieux policé et du plus ancien peuplq de l'univers : 
il compte beaucoup de milliers d'années dans son his- 
toii*e et dans la tradition de ses prêtres. J'ai donc pour 
moi la longueur de mon cours , l'ancienneté de mes 
peuples, les merveilles des dieux accomplies sur mes 
rivages , la fertilité des terres par mes inondations , la 
singularité de mion origine inconnue. Mais pourquoi 
raconter tous mes avantages contre un adversaire qui 
en a si peu ? 11 sort des terres sauvages et glacées des 
Scythes, se jette dans une mer qui n'a aucun coipmerce 
qu'avec des barbares ; ces pays ne sont célèbres que 
pour avoir été subjugués par Bacchus , suivi d'une 
troupe de femmes ivres et échevelées , dansant .avec 
des tbyrses en main. Il n'a sur ses bords ni peuples po- 
lis et savants , ni villes magnifiques , ni monuments de 
la bienveillance des dieux : c'est un nouveau venu qui 
se vante sans preuve. O puissant dieu , qui comman- 
dez aux vagues et aux tempêtes , confondez sa témérité. 
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Cest la YÔtre qu'il faut coofondre , répliqua alors le 
Gange. Vous êtes , il est vrai , plus ancienuemeht con- 
nu ; mais vous n'existiez pas avant moi. Gomme vous , 
je descends de hautes montagnes , je parcours de vastes 
pays , je reçois le tribut de beaucoup de rivières., je 
me rends par plusieurs bouches dans le sein des mers^ 
et je fertilise les plaines que j'inonde- Si je voulois, à 
votre exemple , donner dans le merveilleux , je dirois , 
avec les Indiens , que je descends du ciel , et que mes 
eaux bienfaisantes ne sont pas moins salutaires à l'ame 
qu'au corps. Mais ce n'est pas devant le dieu des fleuves 
et des mers qu'il faut se prévaloir de ces prétentions 
chimériques. Créé cependant quand le monde sortit du 
chaos , plusieurs écrivains me font naître dans le jardin 
de délices qui fut le séjour du premier^homme. Mais, 
ce qu'il y a de certain , c'est que j'arrose encore plus 
de royaumes cjue vous ; c'est que je parcours des terres 
aussi riantes et aussi fécondes ; c'est que je roule cette 
poudre d'or si recherchée , et peut-être si funeste au 
bonheur des hommes *, c'est qu'on trouve sur mes bords 
des perles , des diamants , et tout ce qui sert à l'orne* 
ment des temples et des mortels; c'est qu'on voit sur 
mes rives des édifices superbes, et qu'on y célèbre de 
longues et magnifiques fêtes. Les Indiens , comme les 
Égyptiens , ont aussi leurs antiquités , leurs métamor- 
phoses , leurs fables ; mais ce qu'ils ont plus qu'eux, ce 
sont d'illustres gymnosophistes , des philosophes, éclai- 
rés. Qui de vos prêtres si renommés pourriez •jrous ' 
comparer au fameux Pilpay ? Il a enseigné aux princes 
les principes de la morale et l'urt de gouverner avec 
justice et bonté. Ses apologues ingénieux ont rendu son 
nom immortel -, on les lit , mais on n'en profite guère 
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dâBS les étals qao f enrichis : el ce ^ fiût notre bonté 
i touslesdeiix, c'est qae nous ne voyons SOT nos bords 
^e des princes maibeureox y parceqo'fls n'aimçnt qae 
ks piâisirs et une antorité sans bornes ; c'est que nous 
ne voyons dans les pfais belles contrées da monde que 
des penples misérables , parcecpi'ib sont jn^sque tous 
esclaves, presque tous victimes des volontés arbitraires 
et de la cupidité insatiable des ntàitres qui les gouver- 
nent , ou plutôt qui les écrasent. A quoi me servant 
donc et l'antiquité -de mon origine, et Fabondance de 
mes eaux , et tout le spectacle des merveflles que j'offre 
an navigateur 7 Je ne veux ni les bonueurs ni la gloii'e 
de la préférence, tant que je ne contribuerai pas plus au 
bonbeur de la multitude , tant que je ne servirsâ qu'à 
entretenir la mollesse ou l'avidité de quelques tyrans 
ftstueux et inappliqués. Il n'y a rien de grand , rieo 
d'estimable, que ce qui est utile an genre humain. 

Neptune et l'assemblée des dieux marins applaudi- 
rent au discours du Gange , louèrent sa tendre com« 
pas^on pour l'humanité vexée et soufifrante ; ils lui fi* 
rent espérer que , d'une autre partie du monde , il se 
transporteroit dans l'Inde des nations policées et bu' 
maines qui pourroient éclairer les princes sur leur vrai 
bonheur , et leur faire comprendre qu'il consiste prin- 
cipalement j comme il le croyoit avec tant de vérité, à 
rendre heureux tous ceux qui dépendent d'eux , et à 
les gouverner avec sagesse et modération. 
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FABLE XVIL 

« 

La patUnce et V éducation corrigent hien des d^auts* 

U NE ourse avoit un petit oufs qui veQoit de naître. H 
étoit horriblement laid. On ne reconnoissoit en lui aiir 
cuoe figure d'animal : c'étoit une masse informe et hî^ 
deuse. L'ourse , toute honteuse d^avoir un tel fils , va 
trouver sa voisine la corneille , qui faisoit grand bruit 
par son caquet sur un arbre. Que ferai- je , lui dit^elle^ 
ma bonne commère , de ce petit monstre ? j'ai envie de . 
Tétrangler. Garde;9*vous-en bien , dit la causeuse : j'ai 
vu d'autres ourses dans le même embarras que vous. 
Allez : léchez doucement votre fils ; il sera bientôt joH*^ 
mignon , et propre à vous faire honneur. La mère crut 
facilement ce qu'on lui disoit %a faveur de son fils. Elle » 
eut la patience de le lécher long-temps. Enfin il cpm*- 
mença à être moins difforme y et elle alla remercier la 
corneille en ces termes : Si vous n'eussies modéré mon 
impatience , j'aurois crjiellement déchiré mon fils, qw 
fait maintenant tout le plaisir de ma vie. 

Oh I que l'impatience empêche de biens et cause de 
maux ! 



FABLE XVin. 

Le rossignol et la fauvette» 

uuR les bords toujours verts du fleuve Alphée , il y a 
un bocage sacré où trois naïades répandent à grand brait 
leurs eaux claires, et arrosent les fleurs naissantes : lea 



4i8 FABLES. 

Grâces y Tont souvent se baigner. Les arbres de ce 
bocage ne sont jamais agités par les vents , qui les res- 
pectent ; ils sont seulement caressés par le soufiEle des 
doux zéphirs. Les nymphes et les faunes y font la nuit 
des daitses au son de la flûte de Pan. Le soleil ne sau- 
rdit percer de ses rayons Tombre épaisse que forment 
les rameaux entrelacés de ce bocage. Le silence , l'obs- 
curité et la délicieuse fraîcheur y régnent le jour 
comme k nuit. Sous ce feuillage on entend Philomèle 
qui chante d'une voix plaintive et mélodieuse ses an- 
ciens malheurs dont elle n'est pas encore consolée. Une 
jeune fauvette au contraire y chante ses plaisirs , et elle 
annonce le printemps à tous les bergers d'alentour. 
Philomèle même est jalouse des chansons tendres de sa 
coropagnci Un jour elles aperçurent un jeune berger 
qu'elles n'avoient point encore vu dans ces bois ; il leur 
parut gracieux, noble, aimant les muses et l'harmonie: 
elles crurent que c'étoit Apollon , tel qu'il fut autrefois 
xhez le roi Admète , ou du moins quelque jeune héros 
du sang de ce dieu. Les deux oiseaux , inspirés par les 
muses , commencèrent aussitôt à chanter ainsi : 

Qnel cal donc ce berger, ou ce dieu inconnu, qui viemt orner 
noire bocage ? il est sensible à nos chansous ; il aime la poe'sie , 
elle adoucira son cœur et le rendra aussi aimable qu il est fier. 

- Alors Philomèle continua seule : 

Que ce jeune bëros croisse eu ver lu , comme une Ueur qnt 
le printemps fait éclore! qu'il aime les doux jeux de Tespril! 
que les grâces soient sur ses lèvres ! que la sagesse de Minerve 
règne dans son cœur ! 

La fauvette lui répondit : 

Qu'il e'gale Orphée par les charmes de sa voix , crilercule 
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par ses hauts faits ! quHl porte dans son cœur Taudàce d'ÀchtUe', 
sans en avoir la férocité! qu'il soit bon, qu'il soit sage, bien* 
faisant , tendre pour les hommes y et aimé d'eux ! que les muses 
fassent naître en lui toutes les vertus ! 

Puis les deux oiseaux inspirés reprirent ensemble : 

Il aime nos douces chansons ; elles entrent dans son cœur , 
comme la r<»ée tombe sur nos gazons brûlés par le soleiL Que 
les dieux le modèrent et le rendent toujours fortuué! qu'il 
tienne en sa main la corne d'abondance ! que lage d'or revienne 
par lui ! que la sagesse se répande de son cœur sur tous les mor« 
tels ! el que les fleurs naissent sous ses pas ! 

Pendant qu'elles chantoient , les zéjJiirs retinrent 
leurs baleines ; toutes les fleurs du bocage s'épanoui- 
rcAt; les ruisseaux formés pat ks trois fontaines sus* 
pendirent leur cours ; les satyres et les fauties , pour 
mieux écouter , dressoient leurs oreilles aiguës ; Echa 
redisoit ces belles paroles à tous les rochers d alentour; 
et toutes les dryades sortirent du sein des arbres verts 
pour admirer celui que Plnlomèle et sa compagne ve* 
noient de chanter. 



FABLE XIX. . 

Lé dragon et les renards. 

U V dragon gardpit un* tj;ésQr dans ime profonde ca? 
verne ; il veillpit jour et nuit pour le conserver. Deux 
renards , grands fourbes et grands voleurs de leur mé- 
tier, s'insinuèrent auprès de lui par leurs flatteries. Us 
devinrent ses confidents. Lés gens les plus complaisants 
et les plus empressés ne sont pas les plus surs. Ils le 
traitoient de grand personnage , admiraient toutes ses 
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fantaisies , étoient toujours de son avis ^ et se ttioquoient 
mtre eux de leur dupe. Enfin 3 s'endormit un jour au 
milieti d'eux ; ik l'étranglèrent et s'emparèrent du tré- 
sor, n fallut le partager entre eux : c'étoit une affaire 
bien dîfScile , car deux scélérats ne s'accordent que 
pour faire le mal. L'un d'eux se mit à moraliser : A 
quoi, disoit-il, nous servira tout cet argent? un peu 
de chasse nous vaudroit mieux : on ne mange point du 
métal; les pistoles sont de mauvaise digestion. Les 
hommes sont des fous d'aimer tant ces fausses riches- 
ses : ne soyons pas aussi insensés qu'eux. L'autre fit 
semblant d'êh'e touché de ces réflexions, et assura qu'il 
Torioit vivre en philosophe comme Bras , portant tout 
son bien sur Im'. Cha6un fit semblant de quitter le tré- 
sor : mais ils se dressèrent des embûches et s'entredé- 
chirèrent. L'un d'eux en mourant dit à l'autre , qui étoit 
aussi blessé que lui : Que voulois-tu faire de cet argent? 
Là même chose que tu voûlois en faire , répondit Fautre. 
Vn homme passant apprit leur aventure, et les trouva 
bien fous. Vous ne l'êtes pas moins que nous , lui dit 
un des renards. Vous a« saurias , non ftas que tums , 
vous nourrir d'argent, et vous vous tuez pour en avoir. 
Du moins , notre race jusqu'ici a été assez sage pour 
ne mettre en usage aucune monnoie. Ce que vous avez 
introduit chez vous pour la commodité fait votre mal- 
heur. Vbus |>erdez les irtais biens pour chercher les 
biens idiaginaifes. 
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FABLE XX. 

Lb^ deuA tenants^ 

JD k u t reùatds etatrèrem la nuh pat Surprise dans 
un poulailler ; ils étranglèrent le coq , les poules et le3 
poulets : après Cè carnage , fls apaisèrent leur faim. 
L'un , qui étoit jeune et ardent , vouloit tout dévorer ; 
Vautre, qui étoit tieux et avare, vouloit garder qnelr 
que provision pour Pavenir. Le vieux disoit : Moto 
enJEant , l'expérience m'a rendu sage ; j'ai vu bien des 
choses depuis que je suis au monde. Ne mange(»is pas 
tout notre bien en un seul jour* Nous avons fait for- 
tune ; . c'est un trésor que nous avons trouvé , il fatlt 
le ménager. Le jeune répofidît : Je veux tôUt matiger 
pendant que j'y suis , et me rassasieir pour huit jours : 
car pour ce qui est de revenir ici , chansons I il n'y 
fera pas bon demain ; le maître , pour venger la mort 
de ses poules , nous assommeroit. Après cette con- 
versation , chacun prend son parti. Le jeune mange 
tant , qu'il se crève , et peut à peine aller mourir dans 
son terrier. Le vieux , qui se croit bien plus sage de 
modérer ses appétits et de vivre d'économie , retourne 
le lendemain à sa proie , et est assommé par le maître* 
Ainsi chaque âge a ses défauts : les jeunes gens sont 
fbugoeux tx i nsatiabl e s dans leurs pkisîrs ; les viei»: 
sont incorrigibles dans leur avarice. 
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FABLE XXL 

Le loup et le jeune mouton* 

JD £ s moutons étoieDt en sûreté dans leur parc ; les 
chiens dormoient j et le berger, à Toçabre d'un grand 
ormeau , jouoit de la flûte avec d'autres bergers voisins. 
Un loup affamé vint , par les fentes de l'enceinte , re- 
connoiîre letat du troupeau. Un jeune mouton saus 
expérience , et qui n'avoil jamais rien vu , entra en con- 
versation avec lui. Que venez- vous chercher ici ? dit- 
il au glouton. L'herbe tendre et fleurie , lui répondit le 
loup. Vous savez que rien n'est plue doux que de paître 
dan^ une verte prairie émaillée de fleurs pour apaiser sa 
, faim , et d'aller éteindre sa sôîf dans un clair nusseau : 
. j'ai trouvé ici l'un et l'autre. Que faut-il davantage ? J'aime 
.la philosophie qui enseigne à se contenter de peu. Il est 
donc vrai, repartît le jeune mouton, que vous ne mangez 
point la chair des animaux , et qu'un peu d'herbe vous 
jsuffit. Si cela est . vivons comme frères , et paissons 
ensemble. Aussitôt le mouton sort du parc dans la prai- 
rie , ou le sobre philosophe le mît en pièces et l'avala. 

Défiez- vous des belles paroles des gens qui se van- 
tent d'être vertueux. Jugez-les par leurs actions , et non 
par leurs discours, 

« ^ " f - .i*.!.!. I. 1. iii.l.. ■ n ^ .1 É ll l Tl I II 

FABLE XXII. 

Jue chat et les lapins. ' 

VJ K chat , qui faisoit le modeste , étoit entré dans 
«ne garenne peuplçe de lapins. Aussitôt toute la repu- 
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blîquie alarmée ne songea qu-shs'enfoncer dans sc$ trous. 
Comme le nouveau venu étoît au guet auprès d'un 
terrier , les députés de la nation lapine , qui avoient va 
ses terribles griffes , comparurent dans l'endroit le plus 
étroit de l'entrée du terrier , pour lui demander ce 
qu'il prétendoit. Il protesta d'une voix douce qu'il vou- 
loit ' seulement étudier les mœurs de la nation ; qu'en 
qualité de philosophe il alloit dans tous les pays pour 
s'informer des coutumes de chaque espèce d'animaux» 
Les députés , simples et crédules , retournèrent dire à 
leurs frères que cet étranger , si vénérable par son 
maintien modeste et par sa majestueuse fourrure j étoit 
un philosophe sobre, désintéressé ^ pacifique , qui vou- 
loit seulement rechercher la sagesse dé pays en pays ; 
qu'il venoit de beaucoup d'autres Leux où il avoit vu 
de grandes merveilles ; qu'il y auroit bien du plaisir à 
l'entendre , et qu'il n^avoit garde de croquer les lapins , 
pivsqu'il croyoit en bon bramin la métempsycose , et' 
ne maogeoit d'aucun aliment qui eût eu vie. Ce beau 
discours toucha l'a^aernblée» En vain un vieux lapin 
rusé , qui étoit le. docteur de la troupe ,• représenta, 
combien ce grave philosophe lui étoit suspect j malgré lui 
on va safuer le bramin, qui étrangla du premier saut sept 
ou huit de ces pauvres gens. Les autres regagnent leurs • 
trous, bien effrayés et bien honteux de leur faute. Alors 
dom Mitis revint à l'entrée du terrier, protestant d'un^ 
ton plein de cordialité qu'il n'avoit fait ce meurtre que 
malgré lui , pour son pressant besoin ; que désormais- 
il vivroit d'autres animaux , et feroit avec eux une 
alliance éternelle. Aussitôt les lapins entrèrent en né- 
gociation avec lui , sans se mettre néanmoins à la portée 
de ses griffes. La négociation dure , on Vamuse. Cepei»^ 
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dant cm lapui ^e» plu3 agiles s»ti paples dei^ières du 
terrier, et va avertir ira berger voisin, qiû aiq^t à 
prendre daas un lacs de ce» lapias nourris de genièvre. 
Le berger , irrité contre ce chat exterminateur d'u» 
peuple si utile , accourt au terrier avec un arc et-dea 
flèches : il aperçoit le chat qui n'étoit attentif qu'à sa 
proie *, il le perce d'une de ses flèches ; et le chat expi- 
rant dit ces dernières paroles : Quand on a une fois 
trompé, on ne peut plus être cru de personne; on est 
baï, craint ; et on est enfin attrapé par ses proprest 
finesses. 



FABLE XXILL 

Z*€s deux souris* 

U If B souris ennuyée de vivre daas les périls et dan» 
les alarmes, à cause de Mitis et de Rodilardns^ çp\ 
faisoient grand carnage de la nation souriquoise , appela 
sa commère , qui étoit dms un trou de son voisinage, 
n m'est venu , lui dit* elle , une bonne pensée» Jai lu, 
dans certains livres que je rongeois ces jours passés , 
qu'il y a un beau pays nommé les Indes , où notre peu- 
ple est mieux traité et plus en sûreté qu'ici. En ce paysr 
là, les sages croient que l'ame d'une souris a été atrtrè- 
ibis l'ame d'un grand capitaine , d'un roi , d'un mer- 
veilleux fakir , et qu'elle pourra , après la mort de la 
souris, entrer dans le corps de quelque belle damo oU' 
de quelque grand potentan Si je m'en souviens bien , 
cela s'appelle métempsycose. Dans cette opinion , ils- 
traitent tous les animaux avec une cbàrité fraternelle :. 
on voit des hôpitaux de souris qu'on met en pension , 



FABLES. 4:^5 

et qb'i^o-smrriil comQ)ij& persoûpes^importaotie^. Allons^ 
ma sœur ^ pàrtcnifi pour un si beau pay$ ou la police 
est si bonne, et où Fon fait justice à notre mérite. La 
commère lui répondit : Mais , ma sœur , n'y a-t-il pas 
des chats qui entrent d^nis ces hôpitaux ? Si cela étoit , 
ils ferpient en peu de temps bien des métempsycoses : 
uïi coup de dent où de grifïe feroit un roi ou un fakir \ 
w^fiXfyi^iWe doQt nou^s qous: passerions très bien. !Ne çraî- 
pkez, foint cek , dîjt |a première ; l'ordre est parfait 
da&s.ce }iays4à : lest <^ats ont leurs maisons, comme 
iuHi3 les nôtres y et ils ont ausai leurs hôpitaux d'inva- 
lides y qui sent à pari. Sur cette conversation , nos deux 
souris, partent ensemble y elles s'esabarcpient dans ua 
vaisseau qiû alloit faire un voyage de long cours , en $9 
coulant le lo»g des cordage^ le soir de la veille de 1 em- 
barquement. On part ; eQes soat ravies de se voir suit 
la mer , loin des terres maudîtes où les chats exer- 
çoient leur tyramiie. La navigation fut heureuse ; diles 
arrivèrent à Surate , non pour amasser des richesses, 
comme les marchands , mais pour se fiure bien traiter 
par les hdousr A peiné furent-elles entrées dans une 
maison destinée aux souris , qu'elles y voulurent avoir 
les premières places. L\me. prétendait se souvenif 
d'avoir été autrefois un fameux bramin sur la cote de 
Malabar \ l'autre protestoit qu'elle avoit été une belley 
dame du même pays^ avec de longues oreiUes. Elles 
firent tant les insolentes ^ que les souris indiennes ne 
purent les souffiûr. Vcnlà une guerre civile. On donna 
sans quaitiei! sur ces deux Franigis^ qui vouloient faire 
la loi aux antres; au lieu d'être mangées par les chats, 
elles furent étranglées par leurs propres s(eurs. 

On a beau aller loiJ9 pour éviter le pérîl ; si on n'est 
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modeste et sensé , on va (ihei'cher son malbeur bien 
loin : autant Tandrbit-ille trouver chez soi. 



FABLE XXIV. 

U assemblée des animaux pour choisir un roi* 

JLe lion étant mort, tous les animdux accoururent 
dans son antre , pour consoler la lionne sa veuve , qui 
faisoit retentir de ses cris les montagnes et les forets. 
Après lui avoir fait leurs compliments , ils commen- 
cèrent rélectJôn d'un roi : la couronne du défimt étoit 
au milieu de l'assemblée. Le. lionceau étoit trojp^jcune 
et trop foible pour obtenir la royauté sur tant de fiers 
unimaux. Laissez-moi croître , disoit^il, je saurai bien 
régner et me faire craîtadre à mon tour. Eri attendant » 
je veux étudier Thistoire des belles actions de mon père, 
pour égaler un jour sa gloire. Pour moi, dit le léopard, 
je prétends être couronné *, car je ressemble plus au 
lion que tous les autres prétendants. Et moi , dit Fours, 
je soutiens qu'on m'avoit fait une injustice , quand on 
me préféra le lion : je suis fort , courageux , carnas- 
sier , tout autant que lui-, et j'ai un avantage singulier, 
qui est de grimper sur les arbres. Je vbus laisse à ju- 
ger , messieurs , dit l'éléphant , si quelqu'un peut me 
disputer la -gloire d'être le plus grand , le plus fert 
et le plus brave de tous les animaux. Je sm's le plus 
Boble et le plus beau, dit le cheval. Ecmoi le plus 
fin^ dit le renard. Et moi le plus léger à la course , dit 
le cerf. Où trouverez-vous , dit le singe , un roi plus 
agréable et plus ingénieux que moi?: Je divertirai chaque 
jour mes sujets. Je ressemble même à l'homme, cp} 



1 1 



FABLES. 427 

est le véritable roi de toute la nature. Le perroquet 
alorâ harangua ainsi : Puiscpie tu te vantes de ressem- 
bler à l'homme , je puis m'en vanter aussi. Tu ne lui 
ressembles que par ton laid visage et par quelques; gri- 
maces ridicules : pour moi , je lui ressemble par la 
voix, qui est la marque de la raison et le plus bel orne- 
ment de Thomme. Tais-toi , maudit causeur j lui répon- 
dit le singe : tu parles y mais non pas comme l'homme ; 
tu dis toujours k même chose sans entendre ce que tu 
dis. L'assemblée se moqua de ces deux mauvais copistes, 
de l'homme , et on donna la couronne à l'éléphant , 
parcequ'il a la force et la sagesse , sans avoir ni la 
cruauté des bêtes furieuses , ni la sotte vanité de tant 
d'autres qui veulent toujours paroitre ce qu'elles ne 
sont pas. 



FABLE XXV. 

Le Singe, 

U N vieux singe mahn étant mort , son ombre descen- 
dit dans la sombre demeure de Pluton , où elle demanda 
à retourner parmi les vivants. Pluton vouloit la renvoyer 
dans le corps d'un âne pesant et stupide , pour lui ôter 
sa souplesse , sa vivacité et sa malice ; mais elle fit tant 
de tours plaisants et badins, que l'inflexible roi des en- 
fers ne put s'empêcher de rire , et lui laissa le choix 
d'une condition. !^q demanda à entrer dans le corps 
d'un perroquet. Au moins , disoit-elle , je conservera i 
par-là quelque ressemblance avec les hommes , que j'ai 
si long-temps imités. Etant singe , je faisois des gestes 
comme eux ; et étant perroquet , je parlerai avec eux 
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dans les plus agréables conversations^ A peîn^ l'ame du 
singe fut introduite dans ce nouveau corps, qu'une 
«vieille femme causeuse Tacheta. B fit ses délices ; elle 
le mit dans une belle cage. D faisoit bonne chère, , et 
discouroit toute la journée avec la vieille radoteuse, qui 
ne parloit pas plus sensément que lui. Il joignoit à son 
nouveau talent d^étonrdir tout le monde je ne sais quoi 
de s<m ancienne profession : il remuoit sa tête ridicule- 
ment ; il faisoit craquer son bec ; il agitoit ses ailes de 
cent façons , et faisoit de ses pattes plusieurs tours qui 
sentoient encore les grimaces de Fagotin. La vieille pre^ 
soit à toute heure ses lunettes pour l'admirer. Elte étoit 
bien fâchée d'être un peu sourde , et de perdre quel- 
quefois de^ paroles de son perroquet, à qui eBe trouvoit 
plus d'esprit qu'à personne. Ce perroquet gâté devint 
bavard y importun et fou. Il $e tourmenta si foiSt dans 
sa cage , et but tant de vin avec la vieille, qu'il en mou- 
rut. Le voilà revenu devant Pluton, qui voulut cette fois 
le faire passer dans le corps d'un poisson pour le rendre 
muet : mais il fit encore une farce devant le roi des 
oihbres; et les princes ne résistent guère aux demandes 
des mauvais plaisants qui les flattent. Plutpn accorda 
donc à cehii-ci qu'il îroit dans le corps d'un hotnme. 
Mais comme le dieu eut honte de Penvoyer dans le corps 
d'un homme sage et vertueux , il le destina au corps 
d'un harangueur ennuyeux et importun, qui mentoit, 
qui se van toit sans cesse, qui faisoit des gestes ridicules, 
qui se moquoit de tout le monde, qui interrompoit toutes 
les conversations les plus polies et les plus solides pour 
dire des riens , ou les sottises les plus grossières. Sfer- 
cure , qui le reconnut dans ce nouvel état , lui dît en 
riant : Ho ! ho î je te reconnois , lu n'es qu'un composé 
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do singe et iw perroquet que j'ai tu3 aulrefois. Qui t'â^ 
teroit tes gestes et tes paroles apprises par cœur sana 
jugement ne laisseroit rien de toi. D'un joli siuge et 
d'un bon perroquet ou n'en fait qu'un sot homme* 

Oh! combien d'hommes dans le monde, avec dea 
gestes façonnés , \m petit caquet et un air capable , n'ont 
ui sens ùi condiMte ! 
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FABLE XXVI. 

Ztcs deux lionceaux. 

JDfiiix lionceaux «voient été nourris ensemble dans U 
même forêt : ils étoient de même ftge, de même taille, 
de mêmes forces. I^'un fut pris dans de grands filets à 
une chasse du grand Mogol ; l'autre demeura dans des 
moptagnjes escarpées. Cehii qu'on avoit pris fut mené à 
la cour, où il vivoit dans les délices : on lui donnoit 
chaque jour une gazelle à manger ; il u'avoit qu'à dor- 
mir Jans une loge ou. on avoit soin de le faire coucher 
molk^ent. Un eunuque blanc avoit soin de peigner deus^ 
ibis 1q joui? sa longue crinière dqrée. Comme il étoit ap- 
privoisé , le roi même le caressait souvent. H étoit gras ^ 
poli,. de bonne mine, et ma^^oificpie ; car il portoit ua 
collier d'or, et en loi mettoit aux oreilles des pendants 
garnis de perles et de diamants : il roéprisoit tous les 
autres lions qiâ étiMent dans les loges voisines , moioâ 
belles que iasieDne,etqui n'étoient pas en faveur comme 
lui. Ces prospérités lui enflèrent le co^r ; il crut itrt 
un grand personnage, poisqu'on le traitoit si honora- 
blemenL La cour où fl brilloit lui donna le goût de Pam* 
bidon ; il slinaginoil qu'il auroii été un héros , $*il eut 
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babité les forets. Un jour, comme on ne rattachbit plusr 
il sa chaîne , il s'eniuit du palais , et retourna daus le 
pays où il avoit été nourri. Alors le roî de toute la na- 
tion lionne venoit de mourir, et on avoit assemblé les 
états pour lui choisir un successeur. Parmi beaucoup de 
prétendants , il y en avoit un <jui effaçoit tous les autres 
par sa fierté et par son audace ; c'étoit cet autre lion- 
ceau qui n'avoit point quitté les déserts. Pendant que 
son compagnon avoit fait fortune à la cour , le soL'taire 
i^yoit souvent aiguisé son 'courage par une cruelle faim : 
il étpit accoutumé à ne se npurrir qu'au travers des plus 
grands périls et par des carnages ; il décbiroit et trou** 
peatix et bergers. Il étwt maigre , hérissé , hideux : le 
feu et le sang sortoient de«^ yeux.; il étoit légeryner- 
Teux , accoutumé à grimper et à s'élancer , iîàré^pide 
contre les épieux et les dards. Les deux anciens com- 
pagnons demandèrent le combat, pour décider (|m ré- 
gneroit. Mais une vieille lionne , sage et expérimentée, 
dont toute la république respectoît lés conseifc, fut d'avis 
de mettre d'abord sur le trône teluî qui avoit étudié la 
politique à la cour. Bleh dçs gens murmuroient , disant 
(ju'elle vouloit qu'on préférât un personnage vain et vo- 
luptueux à un guerrier qui avoit appris , dans-Ja fatigue 
et danis les périls , à soutenir les grandes affaires. Ce- 
pendant l'autorité de la vieille lionne prévalut : on mit 
sur le trône le lion' de cour. D'abord il s'amollit dans les 
plaisirs ; il n'aima que lé faste ; 3 usoil de souplesse et 
de. ruse pour cacher sa cruauté ek sa tyrâÈnie. Bientôt 
Sî fut hàï, méprisé , détesté. Alors' la vîcfille Conne dit : 
D est temps de le detrôfier. Je savois bien .qu*il étoit 
mdigne d'être roi ; mais je voulois que vous en eussiez 
un gâté par la mollesse et par là politique , pour vous 
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mieux faire sentir ensuite le prix d'un ^utre qui a mé- 
rité la royauté par sa patience et par sa valeur. Cest 
maintenant qu'il faut les faire combattre Fuu contre 
lautre. Aussitôt on les mit dans un champ clos , où les 
deux champions servirent de spectacle à l'assemblée ; 
mais le spectacle ne fut pas long. Le lion amolli trem- 
bloit , et n'osoit se présenter à l'autre : il fuit honteuse* 
ment et se cache ; l'autre le poursuit , et lui insulte. 
Tous s'écrièrçnt : Il faut l'égorger et le mettre en pièces. 
I^on , non, répondit-il *, quand on a un ennemi si lâche, 
il y auroit de la lâcheté à le craindre. Je veux qu'il vive ; 
il ne mérite pas de mourir. Je saurai bien régner , sans 
m'embarrasser de le tenir soumis. En effet , le vigou- 
reux lion régna avec sagesse et autorité. L'autre fut très 
content de lui faire bassement sa cour, d'obtenir de lui 
quelques morceaux de chair , et de passer sa vie dans 
une oisiveté honteuse. 



, FABLE XXVIL 

Les aheiUes^ 

U/iî . . ' • • • ^ ' 

N jeuine prince, au retour des zéphyrs , lorsque toute 

la nature se ranime, se promenoit dans un jardin déli- 
cieux ; il entendit un grand bruit , et aperçut une ruche 
d'abeilles. Il s'approche de ce spectacle , qui étëit nou- 
veau pour lui •, il vit avec étonnement l'ordre, le soin 
et le travail de cette petite république. Les cellules 
cbmmençoient à se former , et à prendre une figure 
régulière. Une partie des abeilles les remplissoient de 
leur doux nectar : les autres apportoient des fleurs 
qu'elles avoient choisies entre toutes les richesses du 
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priDlein|)^. Uoislveté et Ift |)aress6 ëtoieûtl)aûlues de t^ 
petit état : tout y étoit en mouyemeût , mais sans con- 
fusion et sans trouble. Les plus considérables d'entre 
les abeilles conduisoient les autres , qui obéissoient sans 
murmure et sans jalousie contre celles qtu ètoient an- 
dessus d'elles. Pendant que le jeune prince admiroit cet 
objet qu'il ne connoissoil pas encoi'e , une abeiflé , que 
toutes les autres reconnoîssoient pour leur reine , s'ap- 
procha de lui , et lui dit : La vue de nos ouvrages et de 
notre Conduite vous réjouit; maïs elle doit encore plus 
vous instruire. Mous ne soufîrons point chez nous le 
désordre ni la licence : on n'est considérable parmi nous 
que par son, travail, et par les talents qui peUveiit être 
utiles à notre république. Le mérite est la seule voie 
qui élève aux premières places. Nous ne nous occupons 
. nuit et jour qu'à des choses dont les hommes retirent 
toute l'utilité. Puissiez- vous être tm jour comme nous, 
et «lettre évas le genre humain l'ordre que vous admi- 
rez chez nous ! Vous travaillerez par-là à son bonheur 
et au vôtre ; vous remplirez la tâch^ que le destin vous 
a imposée : car vous né serez au-dessus des autres que 
pour les protéger, que pour écarter les maux qui les 
menacent, que pour leur procurer tous les biens qu'ils 
ont droit d*attendre d'un gouvernement vigilant et p^ 
terneL 
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FABLE XXVIIL 

Le renard puni de sa curiosité» 

U N renard des montagnes d'Aragon , ayant vieilli dans 
la finesse, voulut donner ses derniers jours à la curio* 
site. Il prit le dessein d'aller voir en Castille le fameux 
Escurial , qui est le palais des rois d'Espagne , bâti par 
Philippe II. En arrivant il fut surpris , car il étoit peu 
accoutumé à la magnificence : jusqu'alors il n'avoit vu 
que son terrier, et le poulaillier d'un fermier voisin, où 
. fl étoit d'ordinaire assez mal reçu. Il voit là des colonnes 
de marbre, là des portes d'or, des bas-reliefs de dia- 
mant. II entra dans plusieurs chambres, dont les tapisr 
séries étoient admirables : on y voyoit des chasses^ des 
combats , des fables où les dieux se jouoient parmi les 
hommes; enfin l'histoire de dom Quichotte, où Sancho, 
monté sur son grison , alloit gouverner Tile que le duc 
lui avoit confiée- Puis il aperçut des cages où l'on avoit 
renfermé des lions et des léopards. Pendant que le re- 
nard regérdoit ces merveilles , deux chiens du palais 
l'étranglèrent. Il sje trouva mal de sa curiosité. 
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FABLE XXIX. 

Le lièvre qui fait le brave. 

Un lièvre , honteux d'être poltron, cherchoit quelque 
occasion de s'aguerrir. Il alloit quelquefois par un trou 
d'ime haie dans les choui: du jardin d'un paysan pour 
s'accoutumer au bruit du village. Souvent même il pas- 
soit assez près de quelques mâtins , qui se contentoient 
d'abojer après lui. Au retour de ces grandes expédi- 
tions , il se croyoit plus redoutable qu'Alcide après tous 
ses travaux. On dit même qu'il ne rentroit dans son ^te 
qu'avec des feuilles de laurier, et faisoit l'ovation. U 
Vantoît ses prouesses à ses compères les lièvres voisins; 
H représentoit les dangers qu'il ayoit courus, les alarmes 
qu'il avoit données aux ennemis , les ruses de guerre 
qu'il avoit faites en expérimenté capitaine , et sur-tout 
son' intrépidité héroïque. Chaque matin il remercioit 
Mars et Bellone de lui avoir donné des talents et un cou- 
rage pour domter toutes les nations à longues oreiUes. 
Jean lapin , discourant un jour avec lui , lui dit d'un ton 
moqueur: Mon ami , je te voudrois voir avec cette belle 
iierté au milieu d'une meute de chiens courants. Hercule 
fuiroit bien vite , et feroit une laide contenance. Moi , 
répondit notre preux chevalier , je ne reculerois pas , 
quand toute là gent chienne viendroit m'attaquer. A peine 
eut- il parlé, qu'il entendit un petit tournebroche d'un 
fermier voisin , qui glapissoit dans les buissons assez 
loin de lui. Aussitôt il tremble , il frissonne , il a la fièvre ; 
SQS yeux se troublent comme ceux de Paris quand il vit 
Ménélas qui venoit ardemment contre lui. Il se précipite 
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d'im rocher escarpé dans une profonde vallée ou il 
pensa se noyer dans an ruisseau. Jean lapin, le voyant 
faire le saut , s'écria de son terrier : le voilà ce foudre 
de guerre ! le voilà cet Hercule qui doit purger la terre 
de tous les monstres dont elle est pleine! 



FABLE XXX, 

lue pigeon puni de son inquiétude» 

X^EUx pigeons vi voient ensemble dans un colombier 
avec une paix profonde. Ils fendoient l'air de leurs ailes, 
qui paroissoient immobiles par leur rapidité. Us se 
jouoient en volant l'un auprès de l'autre , se fuyant et 
se poursuivant tour à tour. Puis ils alloient chercher du 
grain dans l'aire du fermier ou dans les prairies voisines. 
Aussitôt ils alloient se désaltérer dans l'onde pure d'un 
ruisseau qui couloit au travers de ces prés fleuris. De 
là ils revenoient voir leurs pénates dans le colombier 
blanchi et plein de petits trous : ils y passoient le temps 
dans une douce société avec leurs fidèles compagnes. 
Leurs cœurs étoient tendres ; le plumage de leurs cous 
étoit changeant , et peint d'un plus grand nombre de 
couleurs que l'inconstante iris. On entendoit le doux 
murmure de ces heureux pigeons, et leur vie étoit dé- 
licieuse. L'un d'eux , se dégoûtant des plaisirs d'une vie 
paisible , se laissa séduire par une folle ambitioo , et livra 
son esprit aux projets de la politique. Le voilà qui aban- 
donne son ancien ami : il part , il va du côté du Levant. 
Il passe au dessus de la mer Méditerranée , et vogue 
avec s^s ailes dans les airs , comme un navire avec ses 
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Toiles dans les ondes ie Tétbys. Il arrive à Alexandrie ; 
de là il cominue son chemin , traversant les terres jus- 
qu'à A)e|). En y arrivant , il salue les antres pigeons de 
la contrée, qui servent de courriers réglés , et il envie 
leur bonheur. Aussitôt il se répand parmi enx un bruit, 
qu'il est venu un étranger de leur nation, qui a traversé 
des pays immenses. H est mis au rang des eourriers : il 
porte toutes les semaines les lettres d'un bâcha , atta- 
chées à son pied , et il fait vingt-huit lieues en moins 
d'une journée. Il est orgueilleux de porter les secrets 
de letat ,. et il a pitié de son ancien Compagnon , qui 
vit sans gloire dans les trous de son colombier. Mais 
un jour, comme il portoit dès lettres du bâcha soup- 
çonné d'infidélité par le grand-seigneur, on voulut dé- 
couvrir par les lettres de ce bâcha s'il n'avoit point 
quelque intelligence secrète avec les officiers du roi de 
Perse : une flèche tirée perce le pauvre pigeon , qui , 
d'une aile traînante , se soutient encore un peu , pen- 
dant qu£ son sang £ouIe. Enfin il tombe , et les ténèbres 
de k mort couvrent déjà ses yeux : pendant qu'on lui 
ôte les lettres pour les lire ,.il expire plein de douleur, 
condamnant sa vaine ambition , et regrettant le doux 
repos de son colombier où il pouvoit vivre en sûreté 
avec son ami. 
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FABLE XXXL 

17 abeille et la mouche» 

\j N jour xmt abeîlfe apcis^t aiïe înoiicbe afeçrès de sa 
ruche. Que vkns-tu fitii'e kî ? ki dît-dle Juii ton fi»- 
rieux. Vf feîmeflt c*^t Weii à tx)î , vil airfmal , k te ttiâeï^ 
arec les reines àe Faîr ! Tu as raison , répondit froide- 
ment la mouche : on a toujours tx>rt de s'ajpJ)rochér d'une 
nation aussi fettgueuse tyic la vôtre. Rien n'est plus sage 
que BOUS , dk Tafeeille : nous seules arons des lois et rnote 
république bien policée; nous ttt cueillons xjae dfeesâettrs 
odoriférantes ; ïious »é faisons fpie du miel déficieux, 
qui égale le nectar. Ote-^oi de ma présence , vilaîûe 
mouche importune , qm nefàis que bourdonner ^ cher- 
cher la vie sur les ordtrres. Nous vivons comme ïrous 
pouvons , répondit la motidie : la pauvreté n'efet pas un 
vice ; mais la colère en est un gfaïid. Vous faites du mid 
qui est doux , mais votre coeur est toujours atoer ; vous 
êtes sagesdans vos lois, mais emportées daas votre con* 
durte. Votre C(rfère, qui piqiie vos ennemis ,- vous donne 
la mort , et votre foBe cruauté vous faît plus <fe mal qu'à 
personne. Il vaut mieux avoir des qualités tnoins écla- 
tantes, avec plus de modériftion. 



FABLE XXXIL 

I^es abeilles et ks vers à soie, 

U N jour les aiDeSes montèrent fisqae dans l'Olympe 
au pied «b trtee de Jupiter , poco* le prier d'avoir 
égaini au 9oin qu'îles ivoient pris de son cnfiace , 
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quand elles le nourrirent de leur miel sur le mont Ida. 
Jupiter Toufait leur accorder les premiers honneurs en- 
tre tous les petits animaux. Minerve , qui préside aux 
arts , lui représenta qu'il y avoit une autre espèce qui 
dispntoit aux abeilles la gloire des inventions utilesl Ju- 
jMter vouluj: en savoir le nom. Ce sont les vers à soie , 
répondit-elle. Aussitftt lepère desdieux ordonna àMer- 
cure de faire venir sur les ailes des doux zéphirs des 
députés de ce petit peuple , afin qu'on pût entendre les 
raisons des deux partis. L'abeille ambassadrice de sa 
nation représenta la douceur du miel qui est lé nectar 
des hommes , son utilité , l'artifice avec lequel il est 
composé : puis elle vanta la sagesse des lois qui policent 
la république volante des abeilles. Nulle autre espèce d'a- 
nimaux , disoit lorateur , n'a cette gloire, et c'est une 
récompensé d'avoir nourri dans un antre le père des 
dieux. De ]dus, nous avons en partage la valeur guer- 
rière j quand notre roi anime nos troupes dans les com- 
bats. Comment est-ce que ces vers , insectes vils et 
méprisables, oseroient nous disputer le premier rang? 
Us ne savent que ramper , pendant que nous prenons 
un noble essor , et que de nos ailes dorées nous mon- 
tons jusque vers les astres. Le harangueur des vers à 
soie répondit : Nous ne sommes que de petits vers , et 
nous n'avons ni ce grand courage pour la guerre , ni ces 
sagss lois , mais chacun de nous montre les merveilles 
de la nature , et se consume dans un travail utile. Sans 
lois , nous vivons en paix , et on ne voit jamais de guer- 
res civiles chez nous , pendant que les abeilles s'entre« 
tuent à chaque changem^t de roi. Nous avons la vertu 
de Protée pour changer de forme. Tantôt nous sommes 
de petits yers composés d'onze petits anneaux entrela- 
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ces avec la variété des plus vives couleurs qu'on admire 
dans les fleurs d'un parterre. Ensuite nous filons de 
quoi vêtir lès hommes les plus magnifiques jusque sur 
le trône , et de quoi orner les temples des dieux. Cette 
parure si belle et si durable vaut bien du miel, qui se 
corrompt bientôt. Enfin nous nous transfermons en 
fève , mais en fève qui sent , qui se meut , et qui montre 
toujours de la vie. Après ces prodiges, nous devenons 
tout à coup des papillons avec l'éclat des plus riches 
couleurs. C'est alors que nous ne cédons plus aux abeil- 
les pour nous élever d'un vol hardi jusque vers l'O- 
lympe. Jugez maintenant, ô père des dieux. Jupiter , 
embarrassé pojur la décision, déclara enfin que les 
abeilles tiendroient le premier rang, à cause des droits 
qu'elles avoient acquis depuis les anciens temps. Quel 
moyen , dit-il , de les dégrader ? je leur ai trop d'dbli- 
gation -, mais je crois que les hommes doivent encore 
plus aux vers à soie. 



FABLE XXXIIL 

Le hibou, 

U N jeune hibou qui s'étoit vu dans une fontaine , et 
qui se trouvoit plus beau, je ne dirai pas que le jour , 
car il le trouvoit fort désagréable , mais que la nuit , qui 
avoit de grands charmes pour lui, disoit en lui-même : 
J'ai sacrifié aux Grâces ; Vénus a mis sur moi sa cein- 
ture dans ma naissance -, les tendres Amours, accompa- 
gnés des Jeux et des Ris , voltigent autour de moi pour 
me caresser. H est temps que le blond Hyménée me 
donne des enfants gracieux comme moi \ ils seront l'or- 
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nement^âes bocages et les délices de la nuit. Quel dom- 
mage qae la race des plus parfaits oiseaux se perdît j 
heureuse l'épouse qui passera sa rie à me voir ! Dans 
cette pensée , il enroie la corneille demander de sa part 
une petite aiglonne, fille de Taigle , roi des ahrs. La cor- 
neifie avoit peine à se Charger de cette ambassade : Je 
serai mal reçue , disoit-elle y de proposer un mariage si 
mal assorti. Quoi ! l'aide , qui ose regarder fixement le 
soleil 9 se tnarieroit avec vous qui ne sauriez seulement 
ouvrir les yeux tandis qu'il est jour ! c'est le moyen que 
les deux époux ne soient jamais ensemble ; l'un sortira 
le jour , et Tautre la nuit. Le hibou, vain et amotffeux 
de lui-même , n'écouta rien. La corneille , pour le con- 
tenter , alla enfin demander l'aiglonne. On se moqua de 
sa folle demande. L'aigle lui répondit : Si le bibou veut 
être mon gendre , qu'il vienne après le lever dû soleil 
me saluer au milieu de l'air. Le bibou présomptueux y 
voulut aller. Ses yeux furent d'abord ébloms. Il fut aveu- 
glé par les rayons du soleil, et tomba du haut de f aûr 
sur un rocber. Tous les oiseaux se jetèrent sur lui , et 
lui arrachèrent ses plumes. H fut trop heureux de se 
cacher dans son trou , et d'épouser la chouette , qui fut 
une digne dame du lieu. Leur hymen fut célébré la nuit , 
et ils se trouvèrent l'un Bt l'autre très beaux et très 
agréables. 

Il ne faut rien dberchet au-dessus de soi , ni ^e flat- 
ter sur ses avantages. 
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FABLE XXXIV. 

Xie berger Cléoèule et Idnympfie PKidile. 

Un berger rêfveur menoit son troupeau sur les, rives 
fleuries du fleuve Âcheloûs. Les faunes et les satyres , 
cachés dans les montagnes voisines , dansoient sur 
l'herbe au doux son de sa âurte. Les naïades, cachées 
dans les ondes du fleuve , levèrent leurs têtes au-dessus 
des roseaux pour écouter ses chansons. Âcheloûs lui- 
même, appuyé sur son urne penchée, montra son front 
où il ne restort plus qu'une corne depvns son combat 
avec le grand Hercule, et cette mélodie suspendit pour 
un peu de temps les peines de ce dieu vaincu. Le ber- 
ger étoit peu touché de voir ces naïades qui Fadmiroient : 
il ne pensoît qu a la bergère Phidîle , simple , naïre , 
sans aucune parure , à qui la fortune ne donna jamais 
d'éclat emprunté, et que les Grâces seules avoient or- 
née et embellie de leurs propres mains. Elle sortoit de 
son village, ne songeant qu'à faire paître ses moutons. 
Elle seule ignoroit sa beauté. Toutes les autres bergè- 
res en étoient jalouses. Le berger Faiftiolt et n'osoit le 
loi dire. Ce qu'il aimoit le plus en elle , c'étoit cette 
vertu simple et sévère qui écaftoit les amants , et qui 
fait le vrai charme de la beauté. Mais la passion ingé* 
nîeuse fait trouver l'art Je représenter ce qu'on n'oseroit 
dire ouvertement : il finit donc toutes sts chansons les 
plus agréables, pour en commencer une qui pût toucher 
le c<Êur de o^e bergère. Il sa voit qu^elle aimoit ïâ vertu 
des hères qui ont acquis de la gloire dans les combats : 
il chanta sous un nom supposé ses propres aventures ; 
car , en ce temps , les héros mêmes étoient bergers ^ 
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et ne méprisoiem point la houlette. II chanta donc 
ainsi : 

Qoand Poljnice aQa assiéger la viDe de Tbèbes ponr 
renverser da trône son frère Êtéode, tous les rois de 
la Grèce parurent sous les armes j et poussoient leurs 
chariots contre les assiégés. Adraste , beau-père de Po- 
ljnice , abattoit les troupes de soldats et les capitaines, 
comme un moissonneur , de sa faux tranchante , coupe 
les moissons. D'un autre côté, le devin Amphiaraûs, qui 
avoit prévu son malheur , s'avançoit dans la mêlée y et 
fut tout à coup englouti par la terre qui ouvrit ses abî- 
mes pour le précipiter sur les sombres rives du S^x. 
En tombant, il dé^oroit son infortune d'avoir eu une 
femme infidèle. Assez près déjà , on voyoit les deux 
frères filsd'GEdipe qui s'attaquoient avec fureur : comme 
un léopard et un tigre qui s'entredéchirent sur les ro- 
chers du Caucase , ils se rouloient tous deux dans le 
sable j chacun paroissant altéré du sang de son frère. 
Pendant cet horrible spectacle, Qéobule qui avoit suin 
Polynice combattit contre un vaillant Thébain que le 
dieu Mars rendoit presque invincible. La flèche du Thé* 
bain , conduite par le dieu, auroit percé le cou de Cléo- 
lule , qui se détourna promptement. Aussitôt Qéobule 
lui enfonça son dard jusqu'au fond des entrailles. Le 
sang du Thébain ruisselle, ses yeux s'éteignent: sa 
bonne mine et sa fierté le quittent , la mort efface ses 
beaux traits. Sa jeune épouse du haut d'une tour le vit 
mourant , et eut le cœur percé d'une douleur inconso- 
lable. Dans son malheur je le trouve heureux d'avoir 
été aimé et plaint : je mourrois comme lui avec plaisir, 
pourvu que je pusse être aimé de même. A quoi servent 
la valeur et ta gloire des plus fameux combats , à quoi 



FABLES. 4i3 

servent la jeunesse et la beauté , quand on ne peut ni 
plaire ni toucher ce qu'on aime? 

La bergère , qui ayoit prêté l'oreille à une si tendre 
chanson, comprit que ce berger étoitCléobule vainqueur 
du Thébain. Elle devint sensible à la gloire qu'il avoit ac- 
quise y aux grâces qui brilloient en lui , et aux maux 
qu'il souffroit pour eUe. Elle lui donna sa main et sa foi. 
Un heureux hymen les joignit : bientôt leur bonheur fut 
envié des bergers d'alentour et des divinités champê- 
tres. Us égalèrent par leur union , par leur vie inno- 
cente , par leurs plaisirs rustiques, jusque dans une 
extrémç vieillesse, la douce^destinée de Pbilémon et de 
Baucis. 
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